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1 ET T RE X XXIX. 

Mi/s BfROi:/à mtfs SMLÈté '■ 

impoicaâces âéçonàotém dt:h conduite & deU 

làédûon du jeunèv^ehey^ier; -Milord L«.é.i létcût 

€n£coflè»>où il avoir marié deux de Tes kcoîs 

faèuxsi ftour édairçit (on bien ^ & déptfndtè 

moins ^ foie de-ta jufticei foitde lagénétoficé 

de fie Thomas GrandinToni Mifs Charlotte étok 

daiMi Ane dépendance àbfolue de ràmiué de foa 

^^ret La,,m4i)ieui;eufe Oldham ayjQic dqà rè^ 

Tom^ lié A 
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de triftes preuveis du changement de (a fortune , 

& ne pouyoît douter que les deux fœurs ^ -av^c •; 

tant de fujet d averfîon , n^animadent concr'elle 

un frère dont elle avoit contribué à diminuer la ] . 

foitiine par les profiiHoBs de leur père. Les drait 

intendans trembloient à l'approche de leur npu* 

veau maître , dans le doute qu'il voulût (igner des 

comptes informes, autqufls le délire continuel 

de leur père ne hii aVoît pas permis de mettre 1% 

dernière main. Mifs Orban, fa mère , & fes deux 

tantes, quoique trompées dans leurs principales 

cfpérances , avoient quelques prétentions , qu'el« 

les étoiencenibarra^Téds â faire valoir fans honte. 

Milord W oncle maternel de fîr Charles , 

ifi^avoit aûuellement aucun intérêt à démêler 
avec b.fîb de fa fœur j mais n'ayant point de plus 
proche héritier , il ne pouvoir éviter des corn-- 
municatipns dont la crainte empoifonnoit déjà 
fes plaifirs. Outre qu'il avoit mal vécu aveo- le 
père, & que cette ancienne difpoficibn Véten- 
dbk jcdqa'au fils , U étott gouverné depuis la 
tôort de.ia feouaie par une ma^trelTe-qui n'^voit 
ni h$ taitCsLttce nirefprîc & l'édacati^n de=madame 
CAdham ; tt cette femme , qui nede?<oiç quit feu 
«dreife IVfcendantqu'eUe avoit fur lui > n'-eti ufok 
:^s pour lui Faire fouhaiter le recour Se l^affb&ioii 
de &m neveu. Enfin le traité de mariage tpii wcmc 
éiécopiintiicé pttr fir Thomas demaiodéit^adl 



i>t7 CiTBirAttÈâ G&^âi^isioi^^ |' 
«fii^h^ue^ eofifidtracidri pbttr être renoué i dû to\xU 
i^faic rompu. Teile étoie là (iiuacion des âf&irei 
ém ce^fe famille ^ lorfqoë. fit Charles reçist U 
eotiri^c de ies foëurs. 

Il ne leur fit point de ré|^onfe ; inals pittjfiM 
ittâi^tôr poùt Calais ^ il fit le voyage avec tant 
ée diligeneei qu'il entra dans londireà deujt 
jdure après là fbort de Ton père. Ses fcpurâi $ ^xA 
ne recetoâent point dé (es tidUVelles , conclurent 
qu il artîveroir auffi-^tot qu'une lettre , & 1 aet«il4 
doient d'heute en heure* Jugée ^ ma chère ^ 
qu'elle deVoit être leur agitarion à l'apprûchà 
d^uft fiirèce qu'ellei n'àvoieai pas va depuis hait 
eu neuf an« ^ de qui tôu^e leur fortune àéptjatf 
doit , aux y4ax duquel un père les avoit repré^ 
fentees coupables, fle qui avoit ér^ lui-même inva«<. 
riablement fidelle à tous fes d^voirs^ 

Au moftient qu'il parut d^m fa chaife de pcifte^' 
toutes les portes furent puv6rtes4 II dçfcendii; « 
il emre > Ôc fes deuic fœucs allèrent âil.deVânt âê 
lui. Son air noble que les cîrcbnftances re^idoient 
pins^ve 4c plus malcjftiMUx , les frappa d'aii»" 
tant de re(pe& que de centdreffe Se d'^dmittatiotn^ 
O tuon fbèfi! s^écria mifi Gatoîline , en s^avan^ 
<an{ fee bras ouverts^ Mats, comme arrêtée per 
Mti mêkiMgé.d# erainte , puis^jedire mon frèrç:^ 
a)Ottta-t-elle H 6é dans fon trouble elle pardi ptèm 
A s'éivànoiÂc^ Il fe faau de l'etiibrafrer ^ pouiT b 

Aij 
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foutenir entre fes bras. Mifs Charlotte , égale^ 

ment frappée de rémotion de fa fœur & deJa 

préfence de fon frère , rentra promptement dans 

la chambre d'où elle venoit de fortir, & n'eac 

que la force de fe jeter dans un fauteaiL Sir 

Charles la fuivit en tenant les bras paflfés autooc 

de mifs Caroline , & k raflurant par les plus^ea^ 

dres expreflions. Ses regards emprefTés en savanH 

çant vers Charlotte , fa main qu'il lui tendît 

pour l'inviter à la confiance y eurent bientôt le 

pouvoir de la fortifier. Elle fe leva, elle jeta, les 

deux bras autour de fon cou ; & lui , prefTant fes 

deux fœurs contre fon fein , recevez, leur dit-il y' 

votre frère , votre ami ; repofez-vous fur fa plus 

tendre & fa plus confiante afFeâion. 

Elles m ont dit que ce langage & le ton dont 
il fut prononcé y avoient eu l'effet d'un baume 
ipour calmer leur agitation. Lorfque chacun ie 
fut affis, fir Charles qui s'étoit placé vis-à-vis 
d'elles y les regarda plufieurs fois , l'une après 
L'autre , comme s'il n'eût pu fe ràflafier du plaific 
<le ks voir. Enfuite les prenant toutes deux par 
.one main , que de ckarmes! leur dit-îK Avec 
quelle admiration je regarde mes fç&urs ! il faut 
que les qualités de l'ame répondent à cette figure. 
Quel piaifir , quel orgueil je vais prendre dans 
mes deux fœurs! . , 

.< Chère Gharlocte» dit alors mifs C«:oUiie 9. ei|; 



»u Chevalier GnAKt^issoN. '^ 

pfenant Tautre main de fa fœur , ne croavezr 
vous pas dans les traits de mon frère, tout ce 
qu'on nous a dit de fa bonté? de quoi me fuis-jç 
dFrayce? J*avoùe, repondit Charlotte, que Iç 
cœur m'a manqué auifi. Je ne puis dire pourr 
c^oi. Mais nous avons tremblé Oui , mon- 
iteur, nous avons tremblé. •••• O mon frère! 
nous n'avons jamais eu deflfein de manquer aa 
devoir. Elles verfoient toutes deux un torrent 
de laroies. 

Aimez votre frère, leur dit il; aimez- moi 
toutes deux , comme je ferai mes efforts pour . 
mériter votre affedion. Les filles de jna mèrç 
ne peuvent s'être écartées du devoir. Des mé«- 
prifes apparemment , de fâcheux mal-entendus , 
checun de nous n'a-t-il pas fes jours 8c fes om- 
bres ? jetons un voile refpeâ;ueux...,. Il ne pue 
achever. Il pre(Ia fucceffivement de fes lèvres 
les deux mains qu'il tenoit encore j & s'étant 
levé, il marcha vers la fenêtre en tirant fon 
mouchoir. Quelles idées purent lui caufer cette 
émotion? c'étoit fans doute la malheureufe con<- 
duite de fon père, & l'image de fa mort récente. 
U n'eft pas furprenant qu'un tel fils ne pût fe 
défendre dans cet inftant, d'une infinité de trif- 
tes réflexions. Enfuite revenant vers fes fœurs, 
il leur demanda la permiilion de fe retirer pour, 
(quelques ovomens. Un père^ leur dit-il en dés; 

A iij 
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T^titilam te vifagd , exige ce rribat. 11 attactit 
1^^ ymx y i'iin ait attendri y fut Ws ^onnlts 4^ 
fôn pète Sç 4« fâ tnètfe > )^ ft trouvofent 4fiva«f 
liai', Se hn^ ijôutet «ft (^ itiotj il cjuitc^ fef 
l^êût folHirs avec Qne prôRHidfi tévérenccv 

Uhp detnl-heur^ ^^ràs ^ ii reparut é^nu un 
jltitï0 hûbilletnent) &ç le$ ayaht faiuéts d\m ailr 
#^ tfettdtéflTèi qui acheva dfe bannir coures leurs 
tr^nfès , îl fir recotttmeftcer Thieurertx règnç dt 
l^ confiance & de l'union fraternelles. M, Gtaii«f 
iJiffoA fe préferita aïiflî. Je crois avoir obferyç 
l^m^ uM atifte )e(tfi$ ^ que , prenant quelquefois 
un {t)n Conforme à fîi tonduite, il s'éwit promis 
1^ fit^ bêàuco^ap diï càraâère fériem^ qu'on 
f^^tt^biia à f^n côU^n > a^ qu'il fe t^tûit It^mc 
i^e l'iùiltier auiç pUi£r9 de Londres ^ ^ d'en falrt 
^rl h(>tntne de goÂt> MaÎÈ il fut (i finrptis de 1'^!^ 
•4è 4ig<Hté qu*il yît tëpandu daiis topte fa per*- 
tùnrte , & fi charme ^anmolr^s de Vàpémem 
^Sf d^ U fac:ilité dé fcs manières , qu'iï ne put 
%'émpôchér 4e dife ettfuite ^ux dciix faurs ; 
Ijiliel homme que vôttfe ftère ! De quelle? fatilv 
f^ipn moh Oncle S'eft-il prive! 

Il éi^tretint Çiv Charles des citconftaîiçes de h 
lii^îpdie Se dç U mott dç fpn pète. Il s'emporta 
tronffç m2^4^'^c Oldham ,€n fe faifant mi triomn. 
^hô de la çotidtfiue qti'il avoir tenue avec dî?^ 
ifc- rappelant tout ce tju'il aroit i Im j^ççii*? 
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dans récac où elle avoic vécu , il ne manqiu 
.point de relever lobAinacion qu'elle avoir eue 
â demeurer au château jufqu'au dernier moment: 
de la vie de &c Thomas , & la préfomption qui 
lui avoic fait exiger que Ton fceau fut mis pac<^ 
tout avec celui de la famille. Sir Charles prêta 
Toceille â ce récit , fans aucune marque d'appro^ 
fcation ni de blâme. Il demanda Ci i*on «voie 
crouvé un teftamént; M. GrandiâTon rcpondic 
qu'on avoic cherché par-tout, fans en avoir pu 
crouver. Ce que je penfe â faire ^ dit alors fie 
Charles , c'eft de placer les vénérables reftes 
avec les cendres de ma mère. Mon père , {e le 
fais 9 a toujours eu cette intention. Je ferai faire» 
â k mémoire de tous deux, un tombeau poins 
fompcueux qu élégant, avec une infcription 
modefte , qui contiendra plutôt une inftruâion 
pour les vivans que 1 éloge des morts. Les (uni^ 
railles feront décentes , mais fatis o(lenracion<i 
& ce qui ne fera point employé à des formalité 
plus éclatantes , fervira feccétement â foulagef: 
les miférajbles de la paroiâe , ou quelques pau« 
ivres fermiers de mon père» qui font chargés 
d'une nembreufe famille , & qui employenc 
fionnètement l^ur travail Se leur induftrie à la 
.foutenir. Ces fcntimens parurent étranges A 
M. 'GrandiflToiu U fit fouvenir iir Charles du 
gottt que foB père avoic toujours eu pour fa. 

Aiv 
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«agnificence. Mais les deux fours ttouvèrem 
une vénérable nobleffe dans les idées de. leur 
frère , & fe firent honneur d'y applaudir. La 
cérémonie fut faite avec un air égal de dér 
cence & de pieté. . 

Après avoir rempli ce premier devoir au châ^ 
Yieau de Grandilfon, fcpulture de leurs ancêtres^ 
fir Charles fe rendit d'abord à Londres avec fe$ 
fceurs , pour commencer , en leur préfence , i 
lever le fcellé dans la maifon de Saint James-^ 
Square. Ils n'y trouvèrent d'important que le$ 
meubles ôc un grand nombre de papiers qu'il mit 
€n peu de jours dans un ordre admirable , où il$ 
H avoient pas été depuis long tems. Do là ils fo 
franfponètent à leur terre d'EflTex. Sir Charleç 
dit i Tes fœurs qu'on ne pouvoit fe difpenfer df 
fairç avertir madame Oldham , qui s'étoit logé^ 
dans une ferme voiHne , & que fa préfence étoit 
néççlTaire pour la levée d^s fceaux, puifqu'elW 
y avoit mis auffi le fien^ . Les deux demoifelle$ 
prièrent leur frère de ne pas les obliger de la 
voir. Il y confencic , en leur difant qu'il auroiç 
fouhaicé de pouvoir s'en e^çempier lui même; 
ipais que tous le$ dqvpirs devoiçntctFe remplis, . 
Cettç pauvre dame fut app^lé^ , & ne vint ai» 
château qu*çn tremblant. 

Je fuis sûre> ma chère Lucie » que le récit où 
je vais entrer ne peut vouç.dçplairc* .Mq» attco^ 
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tien s*eft foucenae plus que jamais pour couces 
ces ctrconftatices , i mefure qu elles forçaient d^ 
la bouche de tnifs Charlotte GranditTon , donc 
la mémoire étoit aidée par celle de fa fceur. Vous 
favez que j'aime ces fccnes touchantes , où la 
repréfentation. dej paroles & des mouyemens.j . 
forme un tableau vif Se naturel. 

Sir Charles , ne s'attendant point à voir arri- 
ver fi- tôt madame Oldham , étoit dansfesécur 
ries avec fon ccuyer , occupe à viûcer les chevaux . 
de fon père qui éroienc en grand nombre , Se 
des plus beaux du royaume. Par la méprife d'un^ 
valet de chambre , la pauvre flemme fut conduite 
à l'appartement des deux fœurs. Comment donc? 
dit mifs Caroline au valet^ nous ne devions pas 
la voir. Mille pardons! répondit- elle humble- 
ment^ & faifant une profonde révérence, elle alloit 
fe retirer. Mais elle fut arrêtée par les difcours 
de mifs Charlotte , qui lui dit : c'eft mon frère 
qui vous a fait appeler. Comptez , madame, que^ 
nous n'y avons aucune part. Mon frère aflure que 
vous devez affilier à la levée des fceaux, parce . 
que vous avez jugé à propos d'y metcre auffi le 
vètre. Votre préfencene lui fera pas plus de plaint 
qu'à nous, Cependant, préparez-vous à le voir. 
Vous ne paroifTez pas trop en état. Je n'en fuis 
pjLï farprife. 

Je vous ai dit plufieurs fois, Lucie, que mifs 
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Charlotte fe reproche d'avoir été trop vive, ié 
qu elle croit devoir à l'exemple de fon frère plu-- 
fieuts changemens avantageux qu elle reconnaît 
4ans fon propre caraâère. 

En état? répondit la pauvre femme; hélas! 
très-peu en effet; moins que vous ne le pouvez 
croire. Permettez, mefdemoifelles , que je mé 
recommande à votre générofité; & je ne crains 
pas de dire à votre pitié. J'implore l'une & l'autre» 
En vérité, mon fort eft à plaindre. 

Il eft tel que vous le méritez, lui dit mif$ 
Charlotte. 

Je fuis (ure, lui dît mîfs Caroline, que lei 
plus grandes peines font pour nous. Elle m'a 
confelfé qu'elle avoir alors fon amant dans la 
tète, comme dans le cœur. 

Si je pouvois fortir fans voir fit Charles , reprît 
madame Oldham , je lui en ferois obligée comnte 
d'une faveur. Je ne me fens point la force de fou» 
tenir fa vue. Je renonce volontiers i voir lever 
le fcellé. C'eft de votre pitié , mefdemoifelles , 
Se de la fienne , que je veux tout attendre. 

Cruelles filles ! leur donnerai- je ce nom» chère 
Lucie? oui, en vérité. Elles ne lui proposèrent 
pas de s'aSeoir , quoiqu'elles viflent l'excès de ùi 
terreur, & qu'elle eût la modeftie de demeurer 
debout devant elles. Dans quelle humiliation la 
confcience ne jctte-t-ellc pas une ame coupable'. 
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brfqoô fe$ reproches (ont accompagnés du poîdt 
et llnfottunô? Mais U rerm ne Hevroit^lte pft$ 
S*àpptiftr i en voyant reconaoître au péchenr , pat 
la eonvtnance > parfon langage 8c facondaite ^qoe 
ia main <k dieu s*eft appefantie (ar lui? Cepeii^ 
daftt il en csoûce peut-être â ceux qui fouffinent...... 

Voyons; c'eft à mol d'examiner fi j*aî pardonné 
éa fond <ltt coeur à fit Hargrave Pollexfen. Je ferai 
quelque jour cet examen. 

Vous aveu donc pris le deuil , madame? Dirai* 
Je que ce fut mifs Caroline qui lui fit cetre quef* 
tion , 8c qui ajouta i & le grand deail n^me ; vos 
tittes font apparemment dans te Jieu 4e votrp 
4emeure? 

Je vous ai dit, ma chère 5 qM bien des geM 
flonnoiettt à madame CHdham le nom <le milaéî 
<}tandiiron ; 18c que Al natfTaïKe, ton éducation , 
fou erptit , quoique trop Ibibles pour feutenir &, 
, Vetcu contre ta nécedké & la ceDfcation, aarotetic 
pu !a feitiô afpirer i ce titre. 

Blf^ répondit modérément s mon deuil eft 
réel, mefden?K)iftU<» ; iftkis je vous àflirre que je 
Vai jamais pris un titre auquei je n'ai jamais eu 
}a tftoitîdre penfée de tne procurer des droits, 
te pntlic, répliqua mifs Charlotte, vous fait 
lAonç tine grande itijuftice. Alors la trifte Oldham 
Xtfnit aux deuK fours les clefs du garde-menble, 
ée 4*olfic| iSt des caves , que perfonne a'^voic 
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peafé à lui redemander lorfqu'elle ayoic quitté 
le château, & leur demanda pardon , encore une 
fois, de s'être préfentée devant elles fans y être 
attendue. Elles firent prendre les clefs par une 
de leurs femmes. J'entends mon frère, dit Caror 
Une. Vous allez favoir, madame , ajouta Char'- 
lotte, ce que vous d^vez attendre de fa part. La 
pauvre femme pâlit Se trembla. Qu'il devoir fe 
paiTer de chofes dans fon cœur ! 

Sir Charles entra. Les deux jfœurs croient au 
fond de la chambre, & madame Oldham proche 
de la porte. Il la fatua fort civilement. Je fup* 
pofe, lui dit-il , que j'ai l'honneur de faluer 
madame Oldham ? Prenez la peine de vous 
aCeoir, madame. Je vous ai fait appeler pour 
aflifter à la levée des fçeaux. De grâce, madame » 
afièy ez-vous. Il la prit par la main , & la conduire 
fur un fauteuil j il s'aflit entr'elle & fes fœurs. 
Elles avouent que cette politeâe les furprit. Les 
chères perfonnes avoient oublié, dans ce mof 
ment, que la juftice & la bonté doivent être in- 
féparables dans une ame vertueufe. 

Raiïurez-vous , madame , reprit leur généreux 
frère , en obfervant d'un œil de pitié l'embarras 
de madame Oldham. Il fe tourna aufll tôt vers 
fes fœurs , comme pour lui laifler le tems de fe 
remettre. Un torrent de larmes la foulagea. Elle 
Et fes efforts pour étouffer quelques fanglots^ q^i 
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ne Uiâerent pas defe faire entendre. Cette agita-* 
lions attirant les regards des deux fœurs , il fe leva 
& (bas prétexte de leur faire quelque demandes ^ 
far \m tableau qui 'ëtoit de l'autre côté de la 
chambre, il les y conduifit toutes deux. Enfuite,re« 
tournant{vers^le,il approcha fon fauteuil auifî pris 
qullpûtdufien; il la prit encore par la main : Jf^ 
n'ignorepoint , lui dit-il , votre trifte hiftoire. Ràf- 
farez'vous, madame. Uiui laiflà quelques mo* 
mens pour rappeler fes efprits; Se reprenant: vous 
voyez en moi , madame , ajouta-t*il , un ami prêt 
à vous remercier de tous les bons offices que vovlé 
nous avez rendus ,.&prèt de même à jeter le voile 
fur tous les fujets de plainte. 
^ Elle ne putToucenir taût de bonté ; Se dans fou 
premier mouvement , elle voulut fe jeter à fes 
pieds; mais il la retint. Votre ftialheut ^ ki dit- 
il, cA de Ji'avoir point afiez veillé for vous-^mème. 
Cependant j'aifuque 1 amour T^'aveit-eu beau^ 
coup de part, & que vous méritiez celui qu'on a 
^u pour vous. C'ëft le défocdre de votre fortune 
qui vous a jetée dans notre famille. Vous avea 
fort. bien gouverné cette terre, pendant le féjour 
aquevous y avez fait; j'en ai des* pcfiies d'une 
«mûn donc, tomie :jiioude doit xeipeâer ici le 



/ . Il y a beaucoup d-apparence que ût Thomas ^ 
iflaos fealetccesyavoitxeptéfenté tbadame^OidbaiÉi 
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k {on 6k i contme une fetnciie întelligemei» â^ 
hquelie^ U confioic le foio de fes affaires ^ Su 
que c'écoic uoiquemeoc fous ce foat qù*un û\$ Ûk 
leipeâuetix vouloic U confîdérer. Elle ait ^el^ 
qqes ôioa des (qw qu'elle àv(^t apportent « « < • 
de ce qu'elle aut oit voulu faive^ < . « • » fi U.^ « « • ^ 
Il l'incecromptt ) n'en padons plus i mtéimsté 
M. GraiidiÛbn qui eft d*un eiàceHetit tiatorel » 
mm un peu tjie^ ardeur ^ m'a dit quU vous s 
marqué de la rigueur* U recobuoie q^e voue 
Faves^ foulTerte patîemmettt; U paûeiice eSt uo# 
yerm qui ue tmiche jasuds ieule. je ne pcnfii 
pas, comnse lui» que vous aye;^ eu tcd:t àa woA* 
loir participer au fcelléé II fe irooipe^ vou» le 
Jitrm^ySc )é fuii porté i crûtce qu'une femme 
tuffi prudence qUe vous , n'a pu s'oublier dans la 
forme* Pquc bien juger de la eonduite d'autrui p 
il faut être capable d'entrer dans fa âcuatioo , ic 
4e fe mecftevopfnmeâ la place. 
; O mpn'frèrel is'éaiècenc.en mente temt les 
^e(i9C fcBurs» ayBcun lOÊlan^ d'iembaptas ific d'acte 
uniracion. Il les pria d'ctee trasqusiles un momen£. 
Tous, autfttlt que nous fommes, ajouta** t-il , n'ar* 
arans^nofl^fraé befoin d'un peuxl^indulgence ? Elles 
3Con&fiètit'ak]^urd*hni, que »e iichanr pas rrop 
bien fi leaaccufations de leur père n Voient posi 
^elque par t i cet airis , eltes en fucenc mortifiées^ 
4Qependanr 4m1 mayen de e'en ol&nfiur , loti; 
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qu'elles voyoiem tanc de pàckûce 8c de douceur 
àm$^ un frère beaucoup plus intarefle qu'elles à 
cette fcène ? Il prit occaiîon de réloighément da 
iinevy pour demander du chocolat s SCs^reflanc 
à madame Oldhatn» il lui dit civilement 5 qu^elle 
favoir fans douce > où toutes ces proviiions 
ctoient placées. Elle repondit quVUe avoir remis 
les clefs. Mifs Caroline les offrit à fon frère , 
qui donna fes ordres à une femme de chambre ,^ 
en pliant madame Oldham daroir la bonté dû 
lui fervir de guide» 

Les deux fœursicornptir$nta.ifémentquec'étoit 
vn prétexté, pour dpntter quielques mamens de 
lelacbe i cette .mdlieureufe femme , 3c pour fe 
procurer le tems de leur faire goûter la conduite 
qu'il vonloic tenir avec elle. Auffî-tot qu'elle fat 
fonie, il ienr parla xlana ces teraibes: permettez.» 
mes chères fceucs, que je rous pne de juger uit 
peu favorablement de^ tnoi daia^' cette oocaâoni» 
Je ne fais poim capaUede vous défobliger; mais 
ce n'eft pas fur le mérijoe ife cette pauvreifemme i 
que nous devons régler notre coaiéotte.. Isa mév 
moire de notre père y eft intérefféiSb NcMii deVoitt 
il compte de i(!es aâions? Noos le^voio^eUe deis 
fiènnes ? Usikoiem indépendans tons deu^sc.Citft 
itt>U3 txîÂtties qui d^èvon^ à tmuiatne iOUham de 
la luâioe pour fes droits, dis ktgénétoficé pcm 
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faveûf <l*an pèfe àqui nous deVohS ^ aVéc k tîé J 
tout ce qui paffe pout dès avantages diftingôii 
danâ ropitiioti des homiiîes* M^ OrandiiToh Tae-* 
èufe d'avoir vécu avec trap de fade. Eft-ce elle 
qu'A faut en àécuier > Et rioas , fi nous n'oublions 
pas de qui noua tetlonâ le fcmi aations^^nous 
. bonne grâce d'en aCcufetpeffonne? Le goût do 
moti père pouf la mâgniâcence n'étolt que trop 
connu. Il aimoit cette maîfon. Seû nobles inéli^ 
«atians leiuivx>iencpar-tOttt« J'ai plufieurs de Tm 
lettres^ dans lefqtielles il liie' Vante Véconoïtii9 
de madame Otdham. N'étdit-il pas libre de faire 
Tufage qu'il vouloit de fa fortune? Elle n'eftr:i 
nous que depuis fa mort. Il pouvoir la diminuée 
beaucoup plus. Cette économie de madaoïe 
Oldham , eft le feul câté fur lequel notre atcet^ 
tion doive tonU^et; & nous trouvons qu'il eft ea 
£l faveur. S'il a manqué quelque ciiofe à la bonté 
de mon père pour fes £Uès; elles peuvétic le 
réjouir d'avoir 'mérité de lai. ce qu'il auroit éré 
plus heureux quelles en euflent obtenu ; & de^ 
vant recoonoître que les pères ont une jufte aaio^ 
rite fur leurs enfans^ c^élb une^ gloire pour elles 
^ d'f avbit été feumifes. Il pouvoir donner à, ma* 
dame Oldfaam un titre qui nous auroit Êûc. un 
devoir Idè la refpeâer. Mes. io^ùrs ont reçu de U 
naciire'ttDe: ame lîioble* Elles font filles de la plus 
géuérftttj[iei&:de U ^plustii^duJgfTACe de toutes. U$ 

xnère^.. 
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mères. M. Grandiiïonâ pouffé trop loin là rigueur ; 
car je fuis perfuadé quelle n'eft pas venue de 
VQUSj mais il n'a pas eii^ fans douce ^ d'aucrqf 
vue que celle de nous feçvit. D'un autre côté^ 
ne pouvant me difpenfer de voir cette malheu-^ 
teufe femme > j'ai voulu juger de fa conduite , 
av^t que de la recommandet i votre bbnté» 
N'eft-elle pas alfez humiliée ? Je la plains du fond 
di^cœur. Elle aimoit mon pète^ Je ne doute point 
qu'elle ne le pleure en fecret, quoiqu'elle n'of© 
avouer ) ni faire valoir fon amour. Qui nous 
empêche de la confidérer feulement comme une 
gouvernante qu'il avoit établie dans cette terre?. 
U eft digne de nous , de faire penfer au public 
que nous ne là regardons point fous un autre jour» 
A l'égard des preuves vivantes^ malheureux în« 
nocens ! je regrette que ce qui fait les délices des 
amres mères > ne puifTe être ici qu'un fujet*de 
honte : mais gardons-nous de publier des fautes 
qui fuppofent deux coupables. Que dirai -je ^e 
plus ? U feroit douloureux pour moi d*avoir queU 
que chofe de plus à dire^ & peut-^ètre n'en ai-je 
déjà dit, que trop. Les circonftances font d'une 
aamre qui ne me permet point de leur donner 
toute leur force» Chères fœurs» je vous demande 
en grâce de me iaiffer le ménagement de cette, 
afiaire. Loin la penfée de l'exiger comme un 
^it! je me décefterois moi-mcmc^fi fitoi»^ 
fçm€ II. B 
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capable d^exercer i la rigoeaf aucun de ceux dont 
la mort de mon père ma pu mettre en poiTeflSda t 
mais vous m'obligerez beaucoup ^ par la complai* 
{ànce que je vous demande. 

Elles ne r^pondicentf que par des larmes. Tant 
dlmages touchantes les «voient attendries {ufqa'â 
leur &tet l'ufage de la voix. Cependant , le retour 
de madame Oldham^ qui vint leur offrir elle* 
même le chocolat ^ donna occasion à quelques 
nouveaux traits de fév^ité. Elles le reçurent avec 
un fimple mouvement de tète, 2c fans une polt« 
ttSt 'y tandis que (ir Charles , affligé de cette 
dureté, s'emprefla de prendre lui-même une 
taflè, qu'il of&it â madame Oldham, Se qu'il la 
força de recevoir. Après le déjeûner, il lui pro« 
pofa de commencer la vifîte des appartemens. 
Montons, s'il vous plaît, lui dit-il, je vais faire 
ouvrir les portes, Ôc mes fœurs prendront la^ 
peine de nous accompagner. 

Les deux demoifelles fe levèrent pour le fmv^. 
Vous jugez bien qu'en paflànt devant la pauvre 
Oldham , elles furent faluées d'une profonde" 
révérence. Il me femble que je les vois marcher^ 
tète levée , àu(& majeftueufement que nos duche(^ 
its dans une proceffion du couronnement. Mifir 
Grandiilbn ne diffimule pas qu'elle trouva de 
l^xcès dans les civilités de fon frère. En montanr 
arvéc&fo^ qu'elle tenoic feus le bras , elle of ^ 



pât $Vmp&'çher à^ lui dire » que la poUçefle écoit 
nn^ chofech^cinanc^ iiii mifs Caroline 4(9 répon- 
dre, qu^elle n y çppiprçnQh nw. f lies ne çroyoienc 
pbkït que leur frère pur \w mmnàr^ } nuis ea 
Buurchwt 4«wii( eU^ U aypit ptM Toreill^ ; 8ç 
lundis que madame 014b»pi éroic encore éloignée 
ili!e tonrM ^m elles, pour leur 4»^ à voix ba0è t 
ae faires pa$ rrop peu» mes fo^urs, êc je vou* 
promers de ne rien fi^re de rrop. Elle eft femme 
de condinon. Elle fenç fon infortune. Souvenez*^ 
vous qu'elle ti^, aucune dépendance de. vous, te 
qu'elle n'en a jam^s eu. Les deux charmante* 
fixurs rougirent, & fe regardèrent mutuellement 
avec quelque confufion. Mon delTeinn'eftpÉi dd 
vous chagriner, ajouta-c-il, d'un ton plus tendre) 
mais permertez-mpi, lorfqu'il en eft tems encore» 
de vous faire fouvenir que vous ave« roçc^fion 
de montrer des fentimens dignes de vpus* 

Lorfqu'on fut i la porte de l'appartenienr o^ 
fir Thomas étoit mort , & qu'il habitpit' ordir 
miremem, madame Oldham pâlit tout d'im coup» 
& demanda d'être difpenfée d'y entrer. EUepleur^ 
£>rt amèrement. Je me flatte» monlieur , di^ellf 
i fîr Charles , que vous trouverez tout en bop 
Acdre 'j il n'eft point de queftions auxquelles |e ne 
fois prête i répondrf s mais permettez - mpi <k 
yous attendre dans une chambre voifine ; il j; 
fiosfea^. Malheqieulie fea^e! dic^U à f^a (mwsh 

Bii 
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Quelle ficuation , de rie pouvoir faire éclater 
devant nous» une tendreflTe qui eft la gloire de^ 
ion fexe, & de toute refpecè humaine! 

Dans un cabinet de la chambre de lit » il: 
trouva une fore belle ca(!ètre avec une étiquette 
de la maindefir Thomas, qui por toit ^^'oi^Arl^f^ 
fnaftmme. l!a clef y étoic attachée* i l'une desr 
anfes , avec un cordon d or. Il leur demanda (î le 
partage des diamans de fa mère n'étoit pas déjà 
fait entr'elles ? Mifs Caroline répondit que leur * 
père en avoir parlé plu(îeùrs fois , mais que n'ai--" ' 
inant point à les voir fort parées , il l'a voit tou- 
jours remis au tems de leur mariage. Prenez ce 
qui#ous appartient ,,leur dit fir Charles, en 
mettant la cadette entre leurs mains. II efl: inu-^ 
tilè que j'aflîfte ï l'ouverture. Je fuis sûr qu'entre 
deux fœurs qui s'aiment fi tendrement , il ne 
peut naître aucune difpute. Laca(Iètte eft pefante^ 
l'efpère que vous y trouverez plus que des 
diamans. 

' Pendant qu'il faifoit l'inventaire de quantité 
^e papiers , les demoifelles fe retirèrent pour 
faire celui des bijoux. Avec les diamans de leur 
mère, qui étoient renfermés dans un écrin fort 
précieux, elles trouvèrent trois bourfes, donc 
l'une contenoit cinq cens guinées , avec cette 
linfcHption : Epargnes dcmajeuntjfe\ & cent- vihgc 
«utres pièces d'or dans deux papiers^, qui'poi^'' 



„ toieûtles noms de deiiX tantes » dont mikdi 
GràûdiiTon avoit reçu ce préf^nt. La fçcpnde 
bourfe coneenoit la ^leur de quatre cen^ jgui- 
nces, en difiérentes monnoies.d*or,^;qui Ijd 
^coient venues des libéralités de fa mère. La trot- 
fiente porroit un afleas long titre » qui la deftinoit 
^ fon fils, 'avec un éloge fc^t tendre de fes grandes 
.qualités ^ & des vctuxf^t^r la confirmation des 
efpéraiices qu'il avoir données dans font premier 
âgç. JL^s deux fociKS portèrent aufii- t5t cette 
bourfe à leur frère. Il la prit Jl lut Vinfcriptionj| e^ 
.détournant un^ peu. IjBrvif^ge: excellente mère l 
leur dit- il , après l'avoir lue. Elle parle encore » 
route morte qu'elle ^ft. Puiile le ciet exaucei; les 
vœux de fa tendrefffe 1 Enfuite , ouvrant la bourfe, 
il y trouva cinq grandes, médailles du couronner 
ment ;dedifKrens princes j trois bagues de dia^ 
ifôant ,; uae<riclie^ tabatière d'or j & , ce qui fut 
plus préciieux pour lui que tout le refte > un potr 
.tr4it,\<}ui;'ét0it celfii de f^ mère même, mpnté 
en or & garni de dîatpans.La reflemblance, en 
étoit admirable , & les deux fœurs m'ont pro- 
mi%4!^»gager fir Charles à me- le montrer. Il 
le prit avidement : & l'ayant confidéré quelque 

. tems en filence , il te baifa avec un fentiment (i 

tfîndre^^ qu'il fut accompagné de quelques lar* 

mes. 11 fortit un moment , pour fe remettre d'une^ 

^fi^yive émotion j mais étapt rentré avec un vifage 

Bii) 



\t H r » t 9i % i 

jàûirm,fêi (o6\it9 Ibi tiMdkent tXHnfté 4« A 
qu'elles ftV^iedt ttOttVé datti ItsÀitA éatiti hbai^ 
i«s yêe loi èlFtitefil Véti en fe étttieétttànt d'àé» 
iUptet let aisftuyii Bi 1«§ bi)dt(iÉ> tl (>nt les ttok 
lbôUrf(^ iOèUi kiAuit fitf tihé tibl«f , il itAh t»ttt 
eè qu'elléi ti06teiidièAi!< Ëltet |^^é»t toè d'ttdè 
Hîéili! idégàlé , dit-il à fâi f<jéiiM ; èh le» mèlâttt 
klilfl , lé pàttip fàvà féHi ^i& àifé. Ce potttiJt 
isi}diita^t-ilj en le fAeftfmtd^s fôti {tv& > eft 
)>lù9 ^dèâX pMt fâtft qâè foiië Tât 8é UsS*- 
fttai» qt^ vous f«â«nt. 

J« d»M«i]de grââe , éhife Llid« » pétll HMtt 
ce« détâili^ fhiii qnftfid |è lié l*dbiiefodt6ii t*oifft> 
Il Me fetdît ini{>étffiblé 4â &îré àUtrèiâeiit:. Je 
«nrairé 6n délkledt (tlàifif à ^itidf e lëi ôbfe» 
qtii ftié j^laifeât. t>» ^kt « hé tfiè rététt ^il(. 
9eat>ètré le ftbnà-\« bieft therjalplnsd'àdmi» 
tàtioh ^duc cet heifiiiie •> li , qoé je ncT ^ûik 

Il éft &itt«di félri At fndiiit de fit Gharléft. 
Or&ndil&D. De t&dtvfiàôll ftfuh 

LdkïQOE âr CborïeSef réH ToSân eaitnt aekéVé 
devifitetl'âpffâtteHiefiidèleat ^te « iU tairi- 
tént ûaà&ttii Oldi&âi dstilè le €it&>, dhâtni^aiitb 
deinèwfe tiffàréth^t i t«Ue fbt Ife ^tiàiére dbfeil^ 
%àtiort dé miTi GhifUetè. CdfbfiMAt pat*elté»«. 

Ne &volt'4U« ^s ^iielle «tôle (té là êauàak 



SIe cette femme , & qu'elle avoit été maitrefle 
abfolue dans la maifon ? Son frère la regarda d'un 
air férieut. 

Madame Oldham commença par leur mon-» 
irer les meubles & quelques bons tableaux 9 qui 
étoient les débris , leur dit-elle » de Tancienne 
fortime de ion mari j mais qu'elle avoit fauvéi* 
par accommodement avec les créanciers. Ce 
lieu , continua-^t-elle » en leur montrant un cabt« 
net» renferme tout ce que je pofsède au monde^ 
M. Grandifibn a jug^ à propos d'7 mettre fou 
iceaa* Je le priai de m'en laifler tirer cinquante 
gainées , parce que favois fort peu d'argent fur 
moL II refufa d'y confencir. Son refus m'a jetée 
dans quelque embarras ^ mais c'efl; à votre bontés 
monfieur , que j'ai recours aujourd'hui. 

Les deux fœurs avouent de bonne foi , qu elles 
s'endurcifToient a la vue de tout ce qui s'offiroiti 
leurs yeux ; & qu'elles fe dirent l'une & l'autre 
qu il ne devoit pas être queftion d'indulgence 
pour une femme qui ne paroitToit pas s'y atten-* 
dre elle-même. Qu'il y a de gloire dans la bonté , 
ma chère ^ foit qu'on la confidère en elle-même» 
cttdansfes influences ! Ces deux aimables fœurs 
étoient bien éloignées ^ avant le retour de leur 
frère 9 d'être ce qu'elles font aujourd'hui ; elles 
ne fe lafTent pokit elles-mèiiies de le répéter^ 
> Compter ^ madame , lui répondit fir Charles, 
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qu oni vous rendra juftice. M. Grandîflbn s*éffi 
un peu livré à fbn ardeur naturelle , mais il s'/ 
eft cru obligé dans une affaire de confiance. Vous 
pouvez avoir dans ce cabinec des. lettres , des 
papiers qui n ont aucun rapport i nous : je levé 
le fcellé , & je vous lai(te le foin de nous mon-* 
trer ce qui doit être mis dans l'inventaire. Je ne 
veux rien voir de plus : elle oflFrit de tout expo- 
fer à la vue des deux demoifelles. Oui y dit 
inifs Caroline \ Se dans ce premier mouvement» 
elle s'avançoit avec fa fœur. Mais (ir Charles les 
prit toutes deux par la main, & les fit fortir 
avec lui , répétant à madame Oldham qu'elle 
pouvoit tout arranger à fon gré, 6c qu'ils alloienc 
l'attendre dans l'appartement voifin. Vous êtes 
extrêmement généreux, lui dit mifs Charlotte : 
je fouhaiterois du moins de l'être , répondit-il. 
Xes cabinets des femmes ne doivent-ils pas 
îtres facrés ? D'ailleurs, fouvenez- vous de qui 
cette femme étoit la gouvernante. 

Quelques momens après, madame Oldham 
vint , les larmes aux yeux , prier les demoifelles 
& leur frère de retourner dans le cabinet. Ils 
y trouvèrent fur la table Se fur leschaifes quan- 
tité de papiers , de linge, de dentelles, qu'elle 
y avoit déployés. Ces papiers , monfî^ur » 
vous appaniennent , dit-elle à fir Charles. JTa- 
yois &rdre de les garder foigneofement» Pauvre 



Ifêmme ! ellën'ofa nommer celui dont elle tenoît 
cet ordre; Sir Charles lui demanda G, ce n'étoit 
pas un ceftament : je ne le crois pas » lui répons 
dic-elle : on m'a die qu'ils regardoient les terres 
d'Irlande. Hélas ! ajouta-t-elle , en s'efluyanc les 
yeuxj je n'ai que trop de raifon.de croire que 
le cems a manqué pour un ti^ftamenc. 
. Je fuppofe 9 madame Oldham , lui die affè^ 
snalignemenc mifs Charlotte » que vous ayez 
prefie pour en ob):emr un. 

Elle convint Qu'elle en avoît parlé plufîeurs 
fpis, Scnûfs Carpline die quelle n'en doutoit 
poine. 

Sir Charles , interrompant ces amères obferva* 
lions , déclara qu'un eeftamene lui paroifToie une 
des plus prudentes aâions de la vie , & que, dant 
cette idée ^ il ne marchoit jamais fans le fien. 

C'eft ici» monfieur ^lui dît madame Oldham^ 
enouvraneun tiroir , qu'eft mon argenc , mes 
billets, &4:out ce que j'ai pu ramalTery parde$ 
voies ^ monfieur, le ciel m^en eil témoin , qui 
sie me lailTent craindre aucun reproche. . 

Puis-je demander, interrompit mifs Caroline ? 
à quelle fomme cela monte, > Sir Charles fe 
hâta de répondre : Qu'importe , ma. foeur , ma- 
dame Oldham ajQfure que tout eft honnèt^emenc 
acquis. Les~deux fœurs fe dirent l'une à l'autre ; 
comme elles me l'ont confelle } oh ! nous a'eo 
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iùUt^MptPi N'êtes- V6tt§ puÈ Ltptifti Ltittéi 
de robftiiîaliof) iô Uof héÏM} Je cfaim qite ttiott 
Mdn ne ccoie ki ibii ô^DÏotv bien ftsftîfiée » 
lorfqit'il affare qtt'uM dei choCes le^ plus difficile© 
dtt mi^de^ eft de rflmeiiet à la taifôn une femm» 
^tti s'en écafce. 

Je fuppofe i répondit medaiHe Oldham , que 

h tôxit peut toonret à ê<mtt ttm Uirre$ fteflings. 

Elle regarde auffi-t&t le» deux demôifelles ^ 

comme fi cet aveu lui eut fait craindre leur cM-ii 

iùt€.t>ùùté cens! dit n^ifs Charlotte, lîélas, 

inii febur, que nous aurions été contentes» fi 

nous avions eu quelquefois autant de fcbelingl 

* partager entre nons! Sir Charles, que tontes 

Mi f^âexîons chagtîndient , répondit qu'à Tâge 

4ëà elles avoiént été jufqtt'alors , 6c dans la mai^ 

fort de leur père y elles n'avôient pas eu befoiii 

àê groffes fommes j maïs qu'étant arrivées au 

tems dé riridépéndance , il comptoir que lent 

fortune lie fetoit pas bornée à douae cens 

iiytes fteilings. Elles le remercièrent pat une 

profonde révérence , mais fans ctf e moins per-* 

iûadées que lés épargnes dé madame Oldham 

i^cAent exceflîves. I>évoieht-elles oublier , chère 

Xucie^ que eeete pauvre femme avoir déut 

«ttfans , pour ne rien dire d'un troîfième? 

^ Tremblante, eomme les denxfaurs Tavouent ^ 

«lie continua de montrer un autre tiroir , (pi 



^. 



\tûbtèndit , lé\iif St^Ûé , ^àelqiaés pt^féns. Matft 

éQe ne l«s rédetlifihdôit pas , ^ijôtica-t-elte 

èlte ne les àvôit jâtïiài^ déiîtés; elle fié les lyûh 

portés t[ix'iit(é foii ; & fdil detflbul h'écoïc pas 

d'en faire jàttaàiî lifàge. Elle totdôit ouvrir le 

tiïôiir; ï^ôii, mâdàifie> ïaî ^t fit Charles , dif-* 

penfez^vôus de eetre peide : les ptéfens fôiic 

à voas. Tout l'àrgetit qui èft ici hé Vous a^par«< 

kiéht {$às ràôiâs; jfé me gatdèf^i bien de recraiiH 

ther quelque éhôfe àùx libéralités dé înoti, pèréw 

l}*éeolt-ii pa^ le maître de fès àâiôns? SH.avoîc 

fait ûti tfeftaixiêht , h*aùroît-ir pas éonérmé todt 

ce qall a fait poi^r vous ? Apprênéî;*moi , voii^^ 

niaâàtné Qldhàth , & vpiis ciiéfeâ fœurs , 1^ 

fiiôitidrè dêâe^«i » la pluis légère intèiitlbn qu*U 

l^t eue en fâvéut de quélqu dh ', ^ je Vttécd^ 

tèrâi atiilî ponjàuèllemènt que &1I m*eil avoir fait 

une loi par fès îïefhières difpofifidhs* Mous bof« 

befôhs-'nbiis aux devoirs dé îz juftiêe't La loi 

ti eft pas faite poUt rhoiàmê dé confçiehce éc 

c hôhfièuf. 

Èoii àUvL ! ëèc liomméi clièré Lucie» Me fetk 
tourhéf là tcrë. * V . 

Yà\jl imâgiriéneat-tôus ce qui m^a fait arriter 
ICI ? J'ai quitté ma plume } |e me fuis mife i 
îevftr : fai pleuré de joie. Il me femble , Lucie, 
'QM c'eft de la joie qu'il y ait au monde ua 



jeune hommue de ce caraâère.' D*où vîendroît;-^ 
,clle d'ailleurs? Et je vais reprendre main|tenant 
avec des yeux qui ne font pa$ tencore trop fecs. 

Ses f(Bur$ avouent qu'elle^ furent confondues^ 
.mais que le tenis n'ctoiç .pas. encore arrivé, où 
elles dévoient approuver , du fond du cœur^ 
.tout ce qu'elles lui voypîent fairow 

Madame Oldham fut touchée de fa bonté liiC^ 
qii*aux larmef , & le repentir , fans doute , y 
avoir part auffî. Elle offrit aux »demoifelles de 
leur montrer....... des diamans , je fuppofe» M^M 

fir Charles ^iui dit en Tinterrompant , que^f(|p 
fœurs étoient des Grandiflbn , & lui retint le 
bras qu'elle étenddit vers le tiroir.Elle en ouvrit 
un autre , d'où elle tira quarante guinées. encore, 
& quelqu'argent. Cette fomm? , lui dit - elle^ 
^appartient à vous : je l'ai reçue pendant la der- 
nière maladie de fir Thomas, il me refte quelr 
qu'autre argent: mes comptes, étoient prefque 
.finis , lorfque j'ai reçu ordre de^quitter cette mai- 
fon. Je les achèverai , pour les remettre entre vos 
mains. Il refufa de prendre alors ce qu elle- lui 
cmoit. Vous aurez la^ bonté, luidit*il, defaiçe 
entrer cet argent dans les comptes, 

^lleJui pontra divers papiers, quippuyoient 

regarder. les affaires de la famille ; Se. tandis qu'il 

s'occupoit i lès vîfiter, fejS fçeurs pafsèrent ^yec 

*elle ^ahs une autre çhâmbtej où elle^ tsoHvèrent 
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deux grandes armoires d'ébene, qui conrenoîenÉ* 
fcs habits, elles avouent qu^cUes ne réfîftèrenc 
point à la curiofité. Madame Ôldham , empreflee^ 
à leur obéir, avoir ouvert une des armoires, d où^ 
elle avoir déjà tiré une irobe , lorfqiie fir Charles* 
encra. Il parut mécontent , & prenant fes fœurs 
à récart , il leur demanda fi ce qu il lui voybîc 
faire érôit venu de fon propre mouvement ? Il 
ajouta qujil les prioit de dire que la propofition 
venoit d'elles-mêmes, pour ne pas lui donner 
oçcafîon.dc penfer qu'il y eût une femme au 
inonde, qui put prendre plaifir , dans ces circohf-^ 
tances , à faire adihirer fes habits. Mifs Char-» 
lotte , qui comprit le fens de cette /éflexion , 
confefTa aufli-tôt que' madame Oldham nefaifoit 
rien qu'à leur prière. Je me le perfuade , reprit- ~ 
il, & je juge qu'il en coûte beaucoup à fa com^. 
plaifance. Vous êtes vives , chères fœurs. Peiu^ 
être échappe-t-il quelque chofe à votre attèntiorij 
Quel plaifir pouvez-vous efpérerdecettecuriofité? 
Nefavez-vous pas ce que vous devez attendre ici 
'delà magnificence & de la bonté d'une perfonne 
dont vous devez refpefter la mémoire ? Elles- 
baiflcrent les yeux en rougiflant^^ & madame 
Oldham fut priée de fermer Tarmoire. La fatis- 
faâion qu elle en eût fit aflfez voir combien, elle 
avoir été mortifiée du premier ordre. 
Ah! ma chère Lucie > il faut que vous ta^ 



fé R < i T o I K 9 

petïnectiez encore une foi^ de reprçtuife h^lnnti 
Je n'ai qu'une cmnxf^ ; ç*eft qm fîr Clwles 
Çrandiflbn » avec toute la ppU^^e ^u*il il pcH^c 
notre fexe » ne regarde les UmmffS $ e» général , 
^e comme des créatures £ort méprirable^» Ç'il 
^ dans cette idée, fe voudro» 99 être s^re^ noii* 
feulement pour le trouver blaniable far qaelqcie 
point 9 mais pour me faire un pl^r de penff» 
qu'il feroit convsdncu de fou erreur » s'il cpnupif- 
ùk ma grand-maman & ma ^nte. D'un ai|tre 
f&téy vous étonnet - vous que fes deux jTœars ^ 
dont les exemples d'un tel frece ont comme 
agrandi l'ame , ne parlent dç lui qu'avec iimp 
pfpèce de tranfport ? Mifs Çharlo(te n'2-^elIf 
fsa raifon de méprifer fes an^u$» lerfqti'elle lef 
compare à lui ? 

11 eft dimanche : noils apprenons quç ^f Char^ 
les eft à Londres , & qu'il n'f eft q^e d'hier mi 
foin Oh! li-defTus fes £qeurs A>nt plus fâ<:hée» 
que moL Quel prétexte aurois-je pour l'être^ 
Mais je dis de Im 9 comme miladi D..... ; il eft fi 
bon » qu'on fouhaite d'être de fes amis. Et puis 
voi» iayex qu'ii eft mon fràre» 



^ 
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LETTREXL. 

Mi/s Syjb^oKj à mlfs SsLsr^ 

.raàs avoir ach^c la vifice du châreau» 8c 
mis Tordre convenable à chaque pafcie , fii; 
Charles fie tranfporter par &$ gens » danslappac-ii 
cernent de Mde. Oldham » totic ce qai apparte^ 
Qoic à icette femme. Enfutre» lui ayanc remis la 
clef, illordonna qu on lui pc^a£ toute Tafli&tfice 
quelle pourroit défirer pouf le nranfporc de fes 
effets , avec autaitt d'égards 8c dactenâoiisqaç 
s'il a etoit point arrivi de cfaaisgement dan$ la 
fitmiUe. Telles forent (es expreffîons. Imaginer*»; 
wus les remercimens &c les brmes d^ cetm 
pauvre femme. Les chères Cbeurslaifsèreiite^hap^-. 
ptc apparemment quelques marquer de |aloufie^* 
du moins fi l'on en |i^e par le diicoors qu'elles 
piitent i leur frère , vous 4evex regarder , leur 
dtt41 , la juftice que je cends i eeu^ qui nm 
peuvent rien me demander qui ce titre » oommOi 
in gage de ce que je v«sx faire pour deux £b?nrs 
auxquelles |e dois avec la juftice « tous les fend-f 
aaens d*wae tendce amiàé. Vous en auriez déjà 
m&nti les effets» fi jenavois appréhendé quel 
la prudence nereâerrâjt trop mes int&ttions^ AuiSU 
l(k que je connpîfxaice que jepuis^je ne^eidrai 



^arjin moment; & je ne mets point de bomeâ 4 
vos efpérances. Comptez que je les f orpaflei^di ,; 
fi j*en ai le pouvoir» 

Mes chères fœurS) continua-t-il , en leur fer^' 
ranti toutes deux la main y je fuis (aché qu'avec 
tant d'élévation d'efprit , vous foyez demeurée» 
fous ma conduite. La meilleure des mères 1 avoic 
toujours appretiendé. Mais auifi-tot qu'il dépendra 
de moi , je vous mettrai dans une indépendance 
abfolue de votre firère y Se vous n'aurez à répondre 
de vos adions qu'à vous-mêmes* 
' . Elles ne répondirent d'abord que par des pleurs; 
Enfuite mifs Caroline protefta qu'elles feroienc 
toutes deux leur bonheur de vivre fous la conduite 
d'un frère. tel que lui. A l'égard de V élévation..., 
elle ne put achever. Mais Charlotte, continuant 
pour elle , alTura fon frère qu'elles n'avoient riea 
dans l'efprit & dans le cœur , qu'elles ne fulTent 
prêtes 4 f^re dépendre de fes lumières & de fon 
amitié. Ce qui regarde le cœur» répliqua-t-il en 
fburiant , fera traité dans d'autres circonftances. 
Jeprierai Caroline de me déclarer fes inclinations, 
&. Charlotte de m'appreudre les fienues. Faites 
fond , toutes deux , fur le défir que j'ai de vous 
voir heureufes. Elles ne m'ont pas dit qu'elles fe 
jetèrent toutes deux k fon cou y mais je me figure 
qu'elles le firent avec une égale tendreffe. 
. £& quittant. Mde. Oidham > four fç rendre^ 

aveçf 
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fty«: fes fûBurs au château de GranditToh , il lui 
demanda qu'elles étoient £cs vues pour elle- 
même. Linfoftune , lui dit-il, donne droit aux 
bons offices de ceux qui font dans urfe (îtuatiott 
plus douce, Lorfque vous vous fereï fixée j appre- 
nez-moi dans quel lieu î& fi jtous m'informe» 
de l'état de vos affaires » & des roefiires que vous 
voulez prendre en faveur de ceux à qui voiis 
devez vos premiers foins » la confiance que vous 
aurez pour moi ne fera point inutile. 

Etdegrice,n'ai"jepum'empachet d'interrompre 
icii^uelle fut la réponfe de Mde. Oldham? 
Comment reçut-elle ce difcours ? 

Notre chère Henriette , â répondu mîfs Char- 
lotte, prend un étrange intérêt à i'hiftoire de 
Mde» Oldham. Il faut fatisfaire fon empf eflèment. 
Mais...... elle pleura beaucoup , comme vous 

n'en doutez pas. Elle joignit les mains { elle fe 
mit même à genoux, pout prier le ciel de le 
bénir , loi & coût ce qui lui appattenoit. Elle ne 
pouvoir faire autrement. 

Voyfii., Lttci» ! Mais je demande à tout le 
monde fi |e fais blâmable. La plus rigoureufe 
.vettadéfisnd-elle d'être attendrie d'une hiftoire 
de cette nature ? N'infpite.t-elle pas elle-même 
de la pitié pour ceui qui ont eu le rfalheur d'ou- 
blier lent dev<âr? Oui, j'en fuis sûre , & je né 
ie fuis pas moins que fir Grandiflôn ySc tous mei 
Tome II, Q 
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Khçfts parons fen Jiigwt de même. Je me tegârdois , 
il y, a long te ms, comme «ne fille fort médiocre , 
fin çompaLraifôn de ces deux focruts; mais je 
^compieiic^ à croire que je les vaux far plufieois 
^piiics. Âla vériité, elles nonc point unegcand- 
manKij.i > une tante >: td.1^ que j'ai le bonheur 
;à!^n avpir. Elles ont pei^u dans leur enfance une 
;^exceUente mère y Se leu^frère n'eâ; pas ici depuis 
Jongiems. Son mérita , qui eft venu répondre tout 
d'un coup, le plâs vif éclat ^ produic Teffist du 
.foleil, p^ur faire obfêrver é9$ tackes & des 
inipetf^étipils qu'o^.auroit eulpeinei découvrir 
avant fon retour- : . . 

. $vç Charles engagea Mdé. Oldham xlni donner 
j)^r écrit ce qu'elle feptopofoir de faire pour elle* 
spème , & pomc0e)2xqut dèmeuroientilivrés à fes 
.j(bins» Elle ne diffiba pas long^ teins i. lui donner 
^tf:^ fatisfââioni Son deflein, iui écmk-eile » 
^toit;d]e (è t^étîterà htxiB^resj^fom riducàcîon de 
Jf^s^liis.^ de clrangér! ien argenc comptant fes 
meubles , fes diamans >fes habits., 8c tout ce qc;i 
iui-pa^oiirçiitdéjbfina^s attr;deflruSiieTafituation9 
xîeçaener uiate'^ie teciriéfe^&.denefe |ier qa'avec 
.des gçps 4$: }éèA.< £lk ^^îgnÂt a l cel cablean ^^ un 
mémoire d^ £o^' ce j:;û%llè< pûHtéùiti Les: deux 
fgeurs ignofréht'jiincoreà ijuoi fon ibieo peay: mon- 
ter : mai$ ell)^ Saihewit qixe leur iïrère- iai a fàk 
{me psn/ionaftQuëUe,^ en faveur des deu^^ enfans 
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qu'elle â cas de (îr Thomas j & vraifemWa- 
blementfes faveurs croîtront pour eux , lorfqu*iU 
feront en état d'entrer dans le monde. 

U trouva tout en fort bon ordre au château 
de Grandidbn. Mais il y étoit attendu par les 
deux intendans de fon père , qui lui causèrent le 
plus d'embarras. Sa pénétration lui fit bientôt 
reconnoître que leurs comptes ayoîent été fait» 
de concert, avec C peu d'attention de la part de^ 
fir Thomas, qu'il les avoir abandonnés tous deus 
i rinfpedion l'un de l'autre. U entreprît d'exa-* 
miner lui-même tous lArs mémoires j &*quoi« 
qu'il leur pafsât plufieurs articles douteux ou 
mal éclaircis , il les força de reconnoître que lai 
balance étoit beaucoup pins grande en fa faveur, 
qu'ils ne l'avoient repréfentée. L'ufage qu'il fit 
de cette découvene, fut de dire à fes fœurs, 
que leur père avoit été moins prodigue qu'on né 
fc Kmagmoir. ^ 

Dans fes dîfcuflîons avec FîlïïRr , non feule-* 
ment ri découvrit le traité qui regardoit mift 
Orban , mais on trouva des prétextes pour faire 
parorrre^ devant lui cette jeuiie perfonne. Elle 
s'y préfcnta peut-être avec des vues plus inno- 
centes que ceux qui Tamenoient. Il admira fà 
beauté ; il en fit même Téloge à fes fœurs; mû% 
lorfque la trière & les deux tantes eurent obfervé 
que fcm admiration n'alloit pais plus loin qtA 

Cij 
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celle qu^ou apour un beaatableaa ; elles revinrent 
s^ax en^.agemens de ficTomas, quelles voulurent 
faire palTer pour une promefTe formelle de 
mariage : & deux lettres , qui furent produites 
4onnoient beaucoup de vraifemblance à cette 
fuppofition. Sir Charles en fut' vivement afflige, 
pour l'honneur de fon père j fur-tout en recon- 
noiffant qu'il avoit la tcte & le cœur pleins 
de ce fyftème dans le dernier voyage qu'il avoic 
fait à fa terre d'ElTex. Filmer lui propofa une 
conférence chez les deux tantes. Il y confentit 
pour éviter Téclat , mai»avant toute explication , 
il demanda un quart d'heure d'entretien 'parti- 
culier avec mifs Orban. Comme il avoir- affecté 
de louer beaucoup fes agrémens |iaturels , les 
tantes fe flattèrent qu'ils coxnmençoient à faire 
une forte impreffion fur fon cœur , & donnèrent 
à leur nièce des leçons qui répondoient à cette 
efpérance. M^ au lieu d'éprouver le pouvoir 
de fes charm^f il employa le rems à tirer d'elle 
plufieurs aveux , qui lui firent connoitre toute la 
baffefle de cette famille. En reparoiflant avec la 
jeune fille , qu'il conduifoit par la main , il fit à 
ia mère des reproches fi vifs, du rôle qu'elle 
étoit venue jouer dans cette.infame entreprife, 
qu'elle tomba évanouie à fes pieds* Le> tantes 
furent épouvantées j Jeur\nièce pleura , & promit 
j(U ciel de. s'alfuj^tir aux loix de l'honneur. 
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' Sîr Criarfes leur propofa cTe îliî rendre les deux 
lettres de fon père, & d'enfévelir cetre affaire 
dans un éternel oubli , en promettant , à' ces 
conditions, de donner mille guînées à mifs Otbatt, 
lor(qu'elle trouveroit Toccafion de s'établir par ua 
mariage honnête* Rlmet vouloit fe purger de 
la part qu'il avoir eue aux ptus noires circonf- 
tances du complot ; mais fir Charfes , qui ne , 
cherchoit point i le déshonorer , lui déclara qu'il 
labandonnoit à fa confcience. Les objeâionsf 
qu'il avoir trouvées contre fes comptes , ne pou- 
vant être éclaircîes qu'en Irlande , il en fit le 
voyage avec lui ; & li , s'étann fàtîsfaîr par fesr 
propres yeux , il le congédia de fbn fervîce , avec 
plus de nobleffe 8c de bonté qu'il n^en devoir â 
tant de preuves d'injudice & de corruption. 

A fon rerour , il apprit que mifs Orban croît 
attaquée de la perite vérole j & loin de là 
plaindre *, il jugea que cette difgrace étoît pour 
elle une faveur du ciel. En effet , quoique fori 
vifage ait trop fouffert pour lui hiffer des pré- 
tentions à la beauté , il hir eft refté aflez d'agréé 
mens pour plâtre i un honnête marchand dé 
Londres , qu'elle s eft crue fort heureufe d'épou-î 
fer j & dont elle eft adorée. Sîr Charles hiî a 
fait remettre la fottime qu^il lui avoir promife^ 
& cent guînées de plus pour fes habits. U^é 
f af tîe' de fon bonheur , & de cehii de fon raan j^ 

Ciij 
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coniîfte i fe croavec délivrés des deux tantes i 
qui 091 regarde cette alliance comme une difgrace 
pour leur famille; & la mère même eft retournée 
en Irlande , avec audi peu de fatisfaâton. 

Pendant le cours de toutes fes affaires » fir 
Charles n'oublia point les anciennes propofîtions 
de mariage que fon père avoit reçues pour lui » 
& qu il lavoir prié de fufpendre. Il vit les deux 
feigneursqui lui avoient fait des offres. Ses fœurs 
favent feulement que le traité fut entièrement 
rompu dans cette première vifite y cependant il 
ne ceflê point de parler de cette famille avec h 
plus haute diilinftion ; & perfonne n'ignore que 
la jeune perfonne qu'on lui proppfoit, conferve 
pour lui des fehtimens fort tendres. Mifs Gran- 
diflbn lui ayant dit un jour qu'elle ne défefpéroic 
pas de voir renouer ceue affaire , fa réponfe fut 
qu'il ne pouvoir rien déiirer de plus honorable j 
mais que c'étoit une cbofe inipoffihle. Que ne 
donnerois-je pas pour favoir d'où vient cette 
impoilibilité ? Ah , Lucie! .... Mais je ne fais c^ 
5]ue je voulois ajouter. C'eft ce qui arrive à toutes 
les folles 3 & je commence à me croire du 
nombre. 

. Sir Charles ne manqua pas , en arrivant en 
Angleterre, de rendre fes devoirs à milord W..*.. 
fon oncle maternel , qui faifoît fa demeure dans 
une terre proche de Tl^indfor» Je vous ai dit que 
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mîlord avoitcon^u de fâcheufes préventions 
contre lui, par la feule ràîfon qull étoit oknê de 
fon père, pourlequel'cefeîgneur avoir toujours en 
de i averfion. Leur premîèTe entrevue fcrt non 
feulemém d'une froideur extrême de la part de 
loncle j maïs accompagnée d'explications fî offen- 
fantes pour la mémoire du mort, que le jeune 
chevalier, dans le partage de fes fenttmens, eut 
befoin de route fa modération pour fe contenir» 
Mais il fut allier avec tant de prudence & de 
grâce la fermeté qull devoit à la défenfe de fon 
père , & fon refpedt pour le frère de fa mère , que 
milord ne pouvant réfifîer aux charmes de l'efpriE 
•&de la vertu , le ferra dans fes bras, lui promit 
toure fa tiendreffe y & liti prédit qu'il feroit ua 
grand homme. 

Vous avez lu dans une de mes lettres , que fît 
Charles partant de Florence , pour venir attendre 
à Paris la permiffion de repaffer en Âhgfetêrre ^ 
avoir kiflfé mifs Jervins , fa pupille , en Italie , 
fous la garde du doâreur Barlet. 11 ne tarda point à 
les faire revenir tous deux. Mifs Jervins fut confiée 
aux foins d'une prudente & vertueufe veuve, 
qui a trois filles bien élevées; & quelcjuefoi» 
elle obtient la liberté de ^afifcr quelques jour* 
i la campagne avec les ^iir$ d^ fir Charles, qui 
ont conçu pour elle une très •'vive afFeôion. Depuis 
quelques jours elle nae folUcite de hii pKoeare» 

Gif 
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ce qu'elle nomme le bonheur de fa vie , qui eft 
de demeurer conftanimenc avec mifs Charlotte 
GrandlfTon, & j'entreprendrai volontiers de lui 
faire un plaifir pour lequel )e ne vois d'cloi- 
gnement à perfonne. Outre l'efpérance de fe 
perfeârionne» dans une école fi noble , elle a 
befqin , dit-elle, d'une protcâîon plus forte que 
celle de fa gouvernanre & de fes filles, pour fe 
défendre des entreprifes d'une mère dangereufe, 
qui cherche l'occafion de la faire enlever. Il faut 
vous apprendre en peu de mots l'hiftoire de mifs 
Jervins, Elle avoir le meilleur de tous les pères; 
mais fa mère eft une des plus méchantes femmes 
du monde : on lui attribue tous les vi;:es. Je vous . 
aiditquefes excès d'ivrognerie & d'incontinence 
avoient forcé fon mari de quitter l'Angleterre , 
pour s'en délivrer. Cependant ; elle veut que fa 
fille foit commife à fa garde j c'eft ce qui pour* 
loit arriver de plus terrible pour une jeune per- 
fonne qui n'a rien que d'aimable dans«la figure 
& les inclinations. Sir Charles a déjà eu quelques 
démêlés avec cette redoutable mère , & s'attend 
de fa part à d'autres embarras. Mifs Emilie Jervins 
eft une riche héritière : on fait monter fa fortune 
à cinquante mille livres fterlings.Son père faifoit 
vn grand commerce en Italie & dans les échelles 
du Levant ; & depuis fa mort fir Charles a trouvé 
U moyen d'augmenter c§ qu'il a laiffé par le 
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ijecouvretnenc de pluâeurs groflTes fommes qu'elle 
auroic perdues avec un tuteur moins écUiré. 

Quel nouveau monde s'eft ouvert pour moi 9 
chère Lucie 5 depuis les liaifons dans lefquelles j6 
fuis encrée avec cette famille ! Fafle le ciel que 
Votre Henriette ne les paie pas trop cher ! C'eft 
ce qu elle doit craindre , lui répondrez-vous > fi 
fon malheur l'engageoic dans une paflion fans 
efpoir. 

MiLORD L revint d'Ecoflè deux ou trois 

mois après le retour de fir Charles en Angleterre. 
Sa première vifite fut au château de Grandiffon y 
où le jeune chevalier, ayant reçu de lui-même la- 
déclaration de fes fentimens, & ne pouvant dou-- 
ter de ceux de fa fœur » fe fit un bonheur iu- 
prème de Tintroduire auprès d'elle , & de joindre 
leurs mains, en les tenant ferrées dans les fîennes. 
Faites-rmoi l'honneur , dit-il i milord , de me 
regarder dès ce moment comme un frère. Il eflr 
vrai , comme je Tai reconnu , que mon père étoit 
un peu embarradé dans fes affaires. Ne doutez 
pas qu'il n'eût de la tendreflè pour fes filles; mais 
peut-être craignoitoil qu'elles ne penfaifent trop 
tôt à fe procurer une autre prote£kion que la. 
fienne. S'il avoir alTez vécu pour mettre de Tordre 
dans fon bien, je fuis perfuadé qu'il auroitcher^ 
ché à les rendre heureufes. Il m'a laiifé ce de^ 



4i H I s T O I R 1 

toir à remplir 9 & j'en veux ifaîre mon premier' 
foin. 

Mifs Caroline ne put trouver d'expreflîons 
dans l'excès de fa |oie, & les larmes de milord 
fembloîent prêtes àfe faire un paflTage. Mon père, 
continua fir Châties , m'a communiqué dans un^ 
âe fes lettres , l'état des affaires de milofd. Mo|i 
zèle ne peut être mieux employé qu'à fervir mon 
fiîère. Promettez , milord , engagez , faites des 
entreprifes; le frère fe charge d'aider i votre 
£>ttune , Se lafœùr de vous rendre heureux. Mifs 
Chatlote fut fi touchée de cette fcène , que le- 
vant les mains & les yeux, elle pria le ciel de 
fendre le pouvoir de fon frère égal à fes fenti- 
mens. Alors, dit-elle , le monde entier fe reflfen- 
tiroit de fa bonté ou de fon exemple. 

Vous éronnez-vôus , chère Lucie , que milord 

L 8c les deux lœurs ne puiflent contenir 

les tranfports de leur reconnoiffance , lotfqu'ott 
leur patle d'un frère dont ils ont reçu tant de 
bienfaits? 

Deux mois avant le mariage , fir Charles mit 
entre les mains de mifs CatoHne un papier ca- 
cheté de fes armes. Vous trouverez ici, lui dît- 
H , ce que vous auriez reçu , fans doute , de la 
bonté tfun pèrei fi l'état de fes affaires l'eut per^ 
mis, & ce que miladi Grandiflôn Tauroit engagé à 
faire pour vods V fi le ciel nousr eîit confervi plus 
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long-tems uns iî bonne mère. Lorfque vous vous 
donnerez d'une main à milord L. ^ • • • • faites-lui 
ce prcfenc de Taucre j & que toute fa reconnoif* 
iànce tombe fur vous. Je ne fais que mon de^ 
voir : je crois remplir un article du. teftiiment 
de mon père , tel que je me figure qu'il Taurpic 
ÊdCy (i la mort lui -en àvpit lai(Ie le ?ems« 

Après avoir tendrement cmbialfè fa foew: i 
ilfortlt, avant qu'elle ^ut ouvert le papier. Ëlb 
y trouva la Tomme 4e dix mille livres fterlings > 
en billets de banque, Dm% le premier mouve-^ 
ment de fon.cœur» elle fe jeta fur un faa-^ 
reuil, où elle fut quel({ue tems fans zvoit la 
&rce de fe remuée. Enfuite, revenant à elle^ 
même, elle fe hâta de chercher fon frère. On 
lui dit qu'il étoit dans l'appartement de fa fcpur. 
Elle ne l'y trouva point \ mats elle fut furpcifo 
de trouver mifs Charlotte en pleurs : fir Charles 
yenoît de la quitter. Que vois-je ? lui dit-elle j 
quels font les chagrins de ma chère Charlotte h 
O quel frère ! lui répondit l'autre. Il eft impos- 
able de ibutenir tout de bonté i voyez cet aâre : 
lifez le papier qui eft déifus. Mifs Caroline prît 
un billet qui contenoit ce qui fuit. ^ 

<< Je viens de remettre et Caroline là fomm^ 
3^ que je Tai crue en droit d'attendre de 1% 
>> bonté de mon père S^.di^ U fituationidenacto 
» famille s «'ii fiât y««u aiSb lûrig.-.teiiis foas 
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Vj nous faire connoître fcs dernières voIont&J 
9> Comme je n ai pas moins de confiance à la 
» difcrétion de ma chère CI;iarlotce , elle crou- 
»> vera dans laâre que je lui laifTe ici , fa fortune 
M & fbn indépendance alTurées d'une manière 
n irrévocable , fuivanc les droits dans lefquels 
>» je reconnois qu'elle eft entrée depuis la mort 
t» de mon père. La qualité d'exécuteur, qui efl: 
, n la feule que je prétends dans cette occafion ^ 
i> ne me laifTe point d'autre mérite que 'celui 
•9 d'avoir rempli les intentions des auteurs de 
» notre naiflance , t^s qu'on doit- juftement le^ 
^^ fuppofer. Chériflez donc leur mémoire : fou- 
* venez- vous , dans le choix d'un mari , que c'eftr 
» le nom de Grandiflbn que vous changerez pour 
» un autre. Cependant, avec tout mon orgueil, 
» qu eft-ce qil'un nom ? C'eft l'homme qui doit 
i> ctre digne de vous. Quel que foit celui fur 
» lequel vous ferez tomber votre choix , je l'em- 
n braderai avec tous les fentimens d'un frère »• 

Charles GaAKDif&soKv 

L'acte étoit pour la même fomme qu'il avoir 
donnée à mifs Caroline , & portoit intérêt juf- 
qu'au mariage de Charlotte , quFdevoit alors la 
toucher comme fa fœur. Elles fe- félicitèrent tou^ 
tes dçttx av^; des l^mes de tendrefle & de joie; 
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Catoline txoiiva fcn frère y mais , en approchant 
de lui 3 elle ne put prononcer un mot du remer- 
cîinenc qu'elle avoir médité. Elle prit fa main» 
'quelle ferra long-tems contre fes lèvres, en le 
bénilfant de cœur , mais fans retrouver la fjbrce 
d'exprimer autrement fa reconnoifTance. Dans le 
tems qu'il l'embraflbit & qu'il la prioit de s'af- 
feoir y Charlotte entra pour fe livrer aux tranf- 
ports des mêmes fentimens. Il la plaça près de 
fa fœur; Se tirant un fauteuil, fur lequel il 
s'affic visi'à-vis d'elles, il leur prit une main à 
chacune , & leur tint ce difcours à voix batTe , 
comme s'il eût appréhendé d'être entendu par 
d'autres témoins de fes bienfaits : » Vous êtes 
» trop fendbles , mes chères foeurs^ aces juftes 
» témoignages de la tendrelTe d'un frère. Il a 
» plu au ciel de nous enlever les refpeâables 
» perfonnes.à qui/nous devons le jour. Nous 
n fommes entre nous plus que des frères Se des 
» fœurs » puifque nous devons nous tenir lieu 
».des chers parens qui nous manquent. Ne 
» confidérez d'ailleurs en moi que le miniftre 
n d'une volonté qui devoit s'expliq^uer par un 
99 teftament, & qui l'auroit fait fans doute , Ci 
>* le tems l'eût permis. Mafituation eft plusaifce 
» que je ne m'y éiois attendu ; & plus j'ofe le 
9» dire » par les arrangemens que j'ai pris depui; 
Il mon retour 9 que mon père ne fe l'imaginuic 
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»> Itti-mème. Je ne pouvois faire moins pouf 
f> vous , puifque j*ai pu ce que j'ai fsi^ Vous ne 
^ fave2 pas combien vous m'obligerez , fi vous 
» ne me parlez jamais d'autre rcconnoi(fance 
9> que de celle que je veux mériter par mon 
99 afFeAiôn. Et permettez que je vous le repré- 
19 fente ; me faire trop connoître que vous ne 
>9 regardez pas ce que j'ai fait comme un devoir, 
» ce ne feroit point agir avec la dignité qui 
» convient à mes focurs. >• 

Oh ! chère Lucie î priez ma tante de me faire 
préparer mon appartement au château de Selby. 
Il eft impoflîble de vivre dans le torrent de 
gloire qui rayonne autour de cet admirable mor- 
tel! Mais, pour fe foutenir ,J1 femble qu'on peut 
lui trouver un défaut. Il l'avoue lui-même. Ce- 
pendant fôh aveu ne le juftifie- t-il pas? Oh ! non ! 
Car il rît parcîît point qu'il penfe à s'en corriger. 
Ce défaut eft Tôrgueil : ne remarquez-vous pas 
quelle idée ii attache quelquefois à fort nom , & 
de quel ton il parle de la dignité qui convient 1 
fês fœurs ? quelle fierté l O chère Lucie ! il eft 
trop ptern de ce qu'il fe doit , & de ce qu'il doit 
âuffi à l'éclat de fa fortuhe; Que puis- je dire ? Je 
ïais néanmoins qui feroit fon étude de le rendre 
iieureinc.....r Grâcîe , grâce ; mon cher oncle l ou 
J)lutôt Liicie , paflez àbfoîument fur cette ligne; 
*"" Sir Chaf les; huit moi^ après U mort de fott 
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père ^ donna de £i propre mam tnifs Caroline 1 
milord L. • • . « • JElIe partir avec Ton mari pont 
rjSçoiTe , où elle a joui pendant quelque rems dé 
l'admiration 6c des careffes de fa nouvelle fa«- 
mille. Quel bonkeur pour moi , que la i^ouvellè 
de leur retour ait conduit fit Charles 8c miis 
Charlotte à Golnebroke » pour y difpofer tout à 
leur réception 

Dans leur voyage d'Ecoflè , fir Charles les 
accompagna jufquà Yorck, où il pafla quel- 
ques jours chez fa tante Eléonore Grandifibn » 
qui mène ilii^ vie pnvét dans le célibat. Ce 
qu'elle avoit appris de fes grandes qualirés , par 
les lettres de fés feeurs, lui donnoit une vive 
impatience de voir un ii cher neveu. 

Combien d'autres récits n'ai-je pas à vous 
faine de cet ïu>iame étrange} ëar il faut que je 
fui ddtttte des noms auffi étranges que lui. J'ai 
de^ahd^ rkiftoiré du doâeur Batlet; les àtwt 
(csMts m^otit têpàhJ^ que né^ la' fâchant point 
entiéreiâeiit»> ellêi me renvoyoîent 'au dodteut 
tàèmè. Cep^dailt ^Ues croient eh fàvbir affez ; 
pour ie tfef^dèr c«ihme le pkis ftgè êi le pitri 
VertoeùîÉ deshonnnéii-Eîlés font peffoâdées qull 
conndit tous les- fecrecis du cemt défit Charles! 
N'^eft-it pàs^bÂteht<][ùe les'fècters -de -fir Chât- 
ies foient fi profonds ? H «y a rien tt^anmoin» 
de fi[ rebatàtit 4àh^ fit Charles & liaiis le doc- 
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tear » qu'on ne puifle leur faire quelque iniio-' 
centes queftions } il eft vrai que je. ne fuis pati 
curieufe. Pourquoi le ferai*je plus que (es fœur$ ? 
JMais je crois quil eft difficile de fe trouver 
dans une famille d'un mérite extraordinaire , 
fans dédrer un peu d'éclaircidèment fur tout ce 
qui lui appartient! Se loifque cette curioCté n'a 
point d'autre motif que l'envie d'applaudir 3t 
d'imiter , je ne vois pas qu'il y ait beaucoup de 
reproches à craindre. 

J'ai fini l'hiftoire que je vous avois promife » 
en la refferrant autant que je l'ai pu y & ne cefr 
faut point d'écrire nuit & jour^ autant fur le 
xécit des deux dames qui voyoient combien j'avois 
cette entreprife à cœur , qu'avec le fecpurs des 
jnémoires qu'elles ont gardés de la plupart des 
principales circopftances. Quelques mots à pré* 
fent fur les fituations aâuelles. Sir Charlfes eft 
encore abfent, chère Luçip j il .eft néanmoins 
lundi. Fort bien. Sir Charlos a fait faire fes excu«» 
fes par fpn ^coufin Grandiflbn y q^i vint hier 
nous voir avec M. Reve$ , & qui s*en retourna 
le foir. Je le crois fort occupé fans doute ; il fera 
ici demain ; fi j'ai bien entendu. Ses excufes onc 
été pour fes fœurs Se milor^ L. •...,. Je fuis bien 
aife qu'il n'ait pas pris avec moi l'air important 
4e m'en faire fur fon abfence* 
. Mifs Cbarlçtce fe plaint que je manque d -ou^ 

verture 
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Vtrcuce poar elle. Elle dit que fon deiTein eft de 
s ouvfIc librement à moi ; mais qu^étonc dans les 
embarras où je ne pais être , elle fouhaice que 
je commence , parce qu'elle ne fait elle-même 
par où commencer, je n'entreprends point de 
deviner quels peuvent être fes embarras. Ce 
que je fais , c'eft qu'il ne me convient point de 
dire à une fœur > dont je connois la faveur dé- 
clarée pour une autre femme, que j'ai des fenti*^ 
mens particuliers pour fon frère ; du moins avant 
que d'être bien sûre qu'il en eût auflî pour moi. 

D'ailleurs miladi L qu'il faudroit mettre 

aa(fi dans ma confidence , ne cache rien â foa 
mari. Il efl: vrai que de tous les hommes que je 
connois , fans en excepter mon oncle, il eft celui 
auquel j'aurois moins de peine â confier mes 
fectets. Mais en ai-je réellement , ma chère Lu-* 
cie ? c'en eft un pour moi-même , & qui ne doit 
jamais être révélé , que d'aimer un homme dont 
je n'ai jamais reçu la moindre déclaratiom 
. d'amour. 




Tome IL 
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LETTRE XLL 

il/i/i 5 r il o Nj à mifs S Z L B Y. 

■ ^ . Lundi» Il Man* 

'X L faut vous dire à prcfent en faveur de qui les 
'deux fœurs donnent leur fuffrage. C'eft miladi 

'Anne S fille unique du comte de S Il 

paroît qu'elle jouit dtja d'une grolTe fortune, 
i idcpendante de fon père , dont elle attend encore 
plus. Elle afairannoncer,pour aujourd'hui même, 
-une vifite aux deux fœurs. J'y confens. C'^ft fans 
doute une perfonne charmante. C*eft un efpric 
fupéfieur. C'eft tout te qu'il y a d'aimable au 
• monde. Mais je doute , ma chère , fi je foûhàite 
' iîncérement de la trouver digne de ces éloges* 
Quoi ! Tamour , s'il faut avouer qu'il ait quelque 
; pouvoir fur moi , l'amour eft il capable de retrc- 
*tir le cœitt ? Je ne fais fi , lorfqu'il eft incertain & 
qu'il n'eft que d'un côté , il n'a pas un peu d'affi- 
nité avec la jaloufie , l'envie 8c la diffimulation. 
Mais je n'en ferai pas moins fidelle à mon édu- 
cation , aux exemples que j'ai reçus , quels que 
puiffènt être les vœux ^de mon cœur, auflî long- 
tems que je ferai dans l'incertitude. Je fuis sûre 
que fi je voyois prendre un engagement au che- 
valier GrandiflTon, je refpeûerois fon heurcufe 



fsmme > & jje fouhaicerots i Vun & à ratitrè toa- 
tes les fëUcicés qu (O0|»fi!at efpérer dans ce monde* 
Je Je défavQWCoîs ice cocttr.^ £ j*y nouviotô d au^ 
1res fentimen^. 

Les deus: datue^ & (cm «ttcachéés i M, Gran^ 
tdiflon ) pour découvrir le^ affaîres qui condniiènc 
£ fouYem ùx Charles i Caneocbery^ Mais en 
avouant qu'on ne 1 oblige point au feocer., tl ne 
iai^pas de les l^enit en fofpens par un badlnage 
affisâé ^ Se par des avencures qui fentem beau* 
isoup lecoman» lieft queftion , s'il fauti'en croire» 
d'une très-belle femme donciir Charles eft aimé » 
te pour laquelle il n'a pas moins d'a&noiu:, mais 
fans aucun rapport jau mariage. Ce fiiohfieuc 
GrandiSbn ménage peu la vérité , Se lUe fair pa^ 
fcrupule d'empdcyer des termes folennels , quoi- 
que prononcés cd'nnair badin y pour caufer de 
d embarras par des ceci es peu vraifetnblables ; 
& le mauvais plaifant m alors fans mefure > 
'de l'incertitude où il |fitte ceux qui Técoutent. 
Quelles frivoles ccéattures que les pecits-maîcres! 
quelle idée doivent -ils avoir des fenmies ? 6c 
qu'elles font folles, en effet, de fe prêter à des 
extravagances, dont le ridicule retombe ordinaire- 
ment fur elles ! 

Cet homme important trouva hier au foir 
loccafion de m*enttetenir feule , & me pria fort 
férieufemént d>gréer (os foihs. J'en lus très- 

DiJ 
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mauvais gré âux deux fœurs , car je jUgèai qu'ellet 
ire m'avoient laiffé feule avec lui que pour favo- 
tifer fon defTeim Serois-je tombée fî bas dans 
leur efprit , dis-je en moi- même , qu'elles me 
cruflent propre à devenir la femme du feul 
homme que je m(^prife dans leur famille , & cela 
parce que je n'ai pas la fortune de miladi Anne... ? 
Je faurai ce qu'elles penfent là dèlTus } 8c quoU 
qu'à leur prière j'aye déclaré à M. Rêves que je 
idemeurerois ici plus long-tems que je ne me 
rétois propofé , je retournerai à la ville auffi-toc 
qu'il fera poflîble. Quelque fier es qu elles puif- 
fent ècre de leur nom , ajoutois-je dans mon 
refTentiment , le nom feul n'en impofe pas aux 
yeux d'Henriette Byron. Je fuis auffi ficre qu'elles. 
Sans leur faire connoître ce qui fe paffoit dans 
mon efprit , j'ai faifi le premier moment pour 
leur parler de la déclaration de leur coufin. Elles 
m'ont paru fore choquées de fa hardieiTe ^ Se 
mifs Charlotte a juré de s'en expliquer avec lui. 
Elle s'étonne de cette préfomption. A la vérité , 
malgré toutes les folies de fa jeuneflè » il lui 
refte de fort grands biens ; mais c'eft , dit-elle > 
une confiance infupportable , dans un homme 
de f} mauvaifes mœurs, de fe croire e^n droit 
d'afpirer...., à votre Henriette, chère Lucie, 
• Ainfi penfent d'elle mifs Charlotte GrandiflTon 
& fafœur, de quelque manière que vous en pea* 
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ûtz vous-même, dans un tems qui.eft celui de 
fon humiliation. C'eft alors que je leur ai conr 
fclTé le deilèin que j'avôis de partir à cette occa-[ 
fion. Elles ont fait cheitcher fur le champ leur 
coufin ; 8c l'explication quelles ont eue avec 
loi , doit avoir été fort vive , puifqa'il leur a pro- 
mis de ne donner jamais fujet aux mêmes plaiti^^ 
ces. Il leur a dit qu'au £bnd il n'avok pas utie 
forrfe-^flîon pour le mariage , & qu'il avoicr 
bng-tems balancé avant que de fe déterminée 
à faire une déclaration fi férieu(e ^ mais qt^ fer 
croyant menacé, néanmoins ,. de courber un 
jour la tête fous le joug y it avoît jugé iqu'il nà 
trouveroit jamais de femme avec JaquèHe il pûc 
cfpcrer plus de bonheur qu'avec moi. 

Vous conclurez, ma chère, de la démarche 
de M- GrandifTon , qu'on n'a darw cette famill© 
aucune penfée d'une autre nature. Ce qui me 
caufe peut-être un peu plus dé regfet que je 
n'en ahrois autrement, c'eft que je vous vois À 
tous tant d'elHme ôc d'afFeétion pouc le plus 

grand oui, le plus grand des hommes^ parce 

qu'il eft le meilleur. H eft fort heureux pdtit . 
une jeune fille , que le goût de tous fes pareni 
fe rencontre avec le fien ; mais il ne fkiit pas 
cfpérer l'impoffible. Je verrai bientôt quel eft 
doncJp DE^ite de cette mikdi.Ânne. Si n^a for- 
tune...» Réellement^ ma chère ^ quand jeferoi^ 

Diij 
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k première princeflTe de la terre , Je ne àéftre^ 
rois pas d'autre horrrme , G je ^pontvois Tobtenir j 
imalheureufemenc , fe ne fiiis qne la pauvre Hen- 
riette Byron ! Depuis &aàed\ , la comtefle de 
D â prisfiins dante dés mefures <:}iit n'ap- 
porteront plus de troubla' à ma réfolotioai* C*eti. 
eft fait , chère Lwcie , je ne peiiferai pmais autre- 
ment» Je^ne puis^ je weidoisi,, & pac conféquent 
^ne veiiatpis donner mat niain à qui que ce^fotc 
au monde , tandis qne je tne fèns dans le cosur 
une préférence déchzéé pa»r on autre, Recon-*. 
«oiffance, juftk^,: vertu, décence ^ tout m'ei^ 
£iit une lai que fe ne violerai )aiîiai5* 
: Cependant , comme je rie- vois pas une ombre 
d'efpérance ij'ai comiiteficé i tenter la conquête , 
dirai fe de mon inutile p^on; Hé-bien, qu'on 
donne te nom à mes fencî mens , Ci c'eft côliu qai 
leur convient.. Un enfatit ûh amour ne s'y çrompe* 
foie (]fas; rotis (avea que c'eft le reproche quof» 
m'a îùu Quoiqu'inatitejf parce qu'elle eft faiîsi 
cfpiiratice ; je ne rougirai pas de l'avoner. N'ai je 
pas pour moi la raifon , ta vertu , la déllcateile ; 
Efk*çe la figure que j aime , fi ce que jefsn^eft de 
l'amour^ Non, c'eft la bonté, \^ gé^érofite , la 
▼a;itable politelTe, qui ont triomphé de mon 
tœuc* Qu^auffois-îe donc à roi^k ? Cependant 
)e ne pais me défendre qttôlqaefoij» d^oa peu de 
iuxite* . . 
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. Les deux fopurs me prefTent toujauw de leuiç 
lire plufieurs endroits de mes lettres, avant cjuflj 
je les faffe partir pour le châ{eau de Selby; xciz\% 
elles ont la géncrofité de ne pas fe pUindre i^ 
lorfque je paflTe fur quelques lignes , & même fut 
des pages entières^ c*eft leur faire juger néanmoins 
que je diflîmule quelque chofe. D*acçord. Elles 
ne me trouveront jamais de baffefle , ma chèret 
Lucie. 

Fort bien. Miladi Anne S a fait ici f^ 

vifite , & vient de partir. C'ett une perfonne fotr 
agréable. Je ne puis lui refufer cette juftîceî.&(i 
elle étoit aâuellement miladi Grandiflon , ie croi% 
que je pourrois la refpeûer. Je le crois fanf 
doute. Mais^ chère Lucie! que j'étais heureufij^ 
avant mon voyag« de Londres! 

On s'eft long-tems entretenu de Ç\x Charleç^ 
Miladi Anne n'a pas fait difficulté d'avoi^e^ 
qu'elle' le regarde comme le plus bel J^on^fne 
qu'elle ait vu de fa vie. Elle eft amqureufç, dit^; 
elle, de fon excellent caraûère. Elle ne va nullt^ 
part où elle n'entende fon éloge» L'affaire de fit 
Hargrave , dont elle avpit entendu parler , lai ^ 
donné occafion de me fairç mille complimens^ 
Elle a même ajouté, qu'ayant appris que j'étois i 
Colnebrqke, l'efpérance de n^e voir aroit eu^ 
beai^co^p de part à fa vifite. Je crois lui avoic 
amenda dire à l'oreillQ de mifi^Çrandifibii^qiM 

Div 
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j*étois la plus jolie créature qu elle eût jamais vuei 
C'eft le terme dont elle s'eft fervie. Nous fommc^ 
toutes des créatures j je n'en dîfconvîens pas : 
mais je vous avoue que ce mot ne m^a jamais 
paru fi choquant que dans la bouche de miladt 
Anne, ] 

On m*apporte à ce moment la lettre de ma* 
tante, fur ce qui s*eft paflfc entr'elle & la comtefle 
de D. •••..• Ainfi, chère & bonne comtelTe, 
vous êtes partie fort chagrine ! j'en fuis affligée. 
Mais ma tante m'affure que vous êtes d'ailleurs 
contente de moi , & que vous louez du moins 
ma franchife '. c'eft un éloge que je crois mériter. 
Je fuis charmée que cette aimable dame défefpcre 
de vaincre ma prévention en faveur d'un autre; 
ce fentiment eft digne d'elle & de fon fils. Je ne 
cefTerai jamais de la refpeder. Grâces au ciel, 
cette affaire me paroît terminée. 

Ma tante regrette Hncectitude où je fuis. Mais 
ne m'a-t-elle pas dit elle-même que fîr Charles 
Grandîflbn étoittrop riche, pofledoit trop d'avan* 
tages, & que, fur ce point, il étoit, par rapport 
à nous , ce que le public eft pour les perfonnes 
privées ? Je ne vois donc rien à regretter. Pour-» 
quoi le terme d'incertitude? Soyons certains, & 
tour eft fini. Sesfœurs en peuvent badiner, me 
parler de quelque heureux hpmme en Nor- 
tftiDpton-Shire^ comme fi elles mt difôiem^ 



DU Chevaliëk Grandissoit. 5/ 

Vous ne devez point pénfer à mon frère; répeter 

que miladi Anne S, • eft une très- riche 

héritière , ce qui eft me dire en d'autres termes : 
quelle peut être votre efpéfance , Henriette Byron? 
Rien ne me touche (i peu. Ce monde n'eft qu'un 
paflage, un paflage fort coutt, qui conduit à une 
meilleure vie. Je ne m'en efforcerai pas moins 
de continuer ma courfe, & peut-être avec plus 
d'cmpreffèment, pour arriver au terme. 

En un mot , dans les difpoHtions où je fuis , il 
n'y a qu'un homme au monde à qui je puiflè 
dcfirer honnêtement d'appartenir. Je n'y vois 
aucune apparence. Il ne me refte donc néceflài- 
rement que le parti d'un éternel célibat. J'en fais 
le vœu. Où eft le mal , ma chère? N'en auraî-Je 
pas moins d'inquiétude 8c de foins ? La grâce que 
je demande à tous mes chers parens, eft de ne 
me jamais parler de mariage. 



LETTRE XLIL 

Mifs Byron, à mifs S e l by. 

Mardi, i4Man« 

JlInfim fir Charles eft de retour. Il eft avec le 
doâeur Barlet.'Ma philofophie retombe dans un 
grand danger, du moins jufqu'à ce qu'elle ait le 
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tems de fe fortifier par mes réflexions. Je prcvoîi^ 
qu'à la fin il faudra prendre le parti de cherchée 
un afylè au château de Selby. 

Je n'entends pas un mot à. p^éfent , qui ne me 
femble mériter d'être répété. N efpérez pas néan- 
moins que je puiffe vous repréfentçr combien fak 
préfence ^niroe une compagnie. Mais prçnez-en 
quelques traits, qu.ç je recueillerai par lambeaux. 

Nous comptions , lui a dit milord L. .,.• à foix 
arrivée ^ fur le plaifir de vous voir plutôt. J'étois 
de cœur avec vous, milord, lui a-t-il répondu;, 
& prenant ma main, pour s'aflfeoir près de mpi^ 
mon impatience augmentoit , a-t-il ajouté » 
par le defîr de partager promptement avec vou^ 
l'honneur de voir mifs Byron. 

Pourqoi mç prendre la main? Mais le nom de 
frçre pouvoit autorifer cette liberté. 

Il a continué. Je me fuis trouvé engagé , 
pendant la plus grande partie de la femaine , dans 
«a fort irifte office , comme M. Grandiffbn a pu 
yous le raconter. Je ne fuis revenu à Londres 
que famedi, & j'y ai trouvé un billçt de fie 
Hargrave Pollexfen, qui s'invitoit à dîner chez 
moi, le lendemain avec MM. Merceda, Bagcn- 
hall & Jordans. Mais quelques affaires m'ayant 
obligé de remettre la partie an jour fuivant, vous 
Be devineriez pas , inifa Byron ^ à quoi elle nous 
f conduits ; à faire çnfemhlci le petiç voyage de 
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Paâîngton pour 7 rendre ane ^i&e i i&acbixia 
Aubery. 

J'ai créffailli; j*ai tremblé même en me rap-^ 
pelant ce qae favcâs fuuiïert dans ce lieu. 

Sir Charles a continué de aoos apprendie qa U 
avok engagé firHacgrare, avec quelque dtffictthc 
ncatimoins» k lai donner un ordre pour le p^e* 
ment de cent livres ftèrlihgs qu'il a promtfea ) 
Wiifon; 8c qn ayant été fort fatisfaic du témoi* 
gnage que madame Aufeery avoir rendu destnten* 
rions de ce jeune honrme pour fa fille» U s*étoic 
engageaient reniettreretcefomme^Ie|QurdeIear 
mariage , avec les cinquante guinées qa il y veut 
|oindre« Il s'eft fait ttïoncrer la fcéne de ma trtfte 
aventure Se dans un entretien particulier qu'il s'eft 
procuré avec la mère, il s>n eft fait raconter les prin^ 
cipalcs circonftances Sa bonté lui a faSt ajouter^ 
que ce récit Tavoit touché fi vivement, qu'en re|GÎr 
gnant fir Hargrave, il n'avoit pas eu peu de peine 
à reprendre l'air civil quHlavoit eu jufqu alor&avec 
lui. Les trois amis lui ont demandé en grâce» St 
comme un motif pour fe rendre à toutes fes voKr 
lontés , d'être d'un dîner que fir Hargrave donne» 
vers la fin du moi$ , dans fa belle maifon de la 
forer de Windfor, 11$ ont fort infifté fut cette 
condition : 8c fir Charles y a confenti d'auranie 
|4us volontiers, que devant partir inceflàoùneiit 
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tous trois pour le voyage qa ils fe propofent , e'effi 
la dernière occafion qu'il aura de les voir. 

Ses fœilrs Se milord L..«. ont inarqué aloss 
beaucoup de curiofité pour les raifons qu'il avoir 
apelées triftes , & qui l'ont arrêté (i long tems à 
Cantôrbery. Ce nom, leur a- 1. il dit, convient aux 
foins qui m'occupent^ 8c vous ne devez pas être 
furpris de me. voir pendant quelques jours en 
habit de deuil. Ses deux fœurs l'ont regardé avec 
une vive inquiémde; Se moi, qui fuis , comme 
vous favez, la troifîème, je n'ai pu manquer d'en 
reflentir auffi. On lui a demandé impatiemment 
fi ce deuil regardoit toute la famille? Non , a-t-il 
répondu. Il eft queftion d'un ami fort cher , qui 
étoit malade a Cantôrbery ^ & que je viens d'y 
voir expirer. M. Danby, c*étoit fon nom, après 
un long féjour en France, où le commerce Tavoit 
enrichi, fe voyant une fanté fort languifTante , 
avoit fbuhaité de venir mourir dans fa patrie. Il 
paffa de Calais à Douvres > il y a deux mois. Mais 
fa maladie augmenta fi dangereufement, qu'ayant 
été forcé de s'arrêter à Cantôrbery , dans fa route 
vers Londres , il y a payé le dernier tribut de h 
nature. Son corps doit avoir été tranfporté cette 
nuit à la ville, & j'ai donné des ordres pour les 
préparatifs de fa fépulcure , qui va m'occuper 
pendant deux ou trois jours. La fortune, de. 
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*tA. Danby écoîc confidérable; mais y en me char-- 

géant de toutes fes affaires ^ il m'a dit qu'elles 

font en ordre. Son teftament ne doit être ouvert 

qu'après l'enterrement. Il laifle deux neveux Se 

une nièce , que je lui ai propofé de joindre à moi ^ 

pour l'exécution de fes dernières volontés. Il s'eft 

obftiné à le refùfer. Sa vie fut un jour attaquée par 

des aiïàffîns qui n'étoientque les émiflkires de fon 

frère. J'eus le bonheur de la lui fauver , avec aflèz 

peu de mérite , puifque j'avois à défendre la 

mienne » qui étoit expofée au .même danger : 

mxis quoique fes neveux ic fa nièce n'aient point 

eu part à cette noire entreprife , j'apréhende qu'il 

n'ait porté trop loin fon reflèntîmeat contre leur 

père & fa reconnoiffance pour moi. 

Mais ne convenez-vous pas , lui a dit mifs 
Charlotte, que nous avons un peu de réferv#â 
vous reprocher dans cette occafion? Vous avez 
fait dix fois le voyage de Cantorbery , fans nous 
dire un mot des raifons qui vous y conduifoient. 
Je ne vous diffimule pas que je vous ai foupçonné 
de quelque intrigue galante. Il a répondu que fa 
réferve n'ay oit rien eu d'afFeâé y mais qu'il croyoic 
devoir épargner à fes amis des communications 
chagrinantes , fur-tout loifquelles n'étoient pour 
eux d'aucune utilité j & que chaque jour il étoic 
occupé de mille chofes, dont cette feule raifon 
Tempèchoit de fatiguer Jes fceurs. Je ctois aéan- 
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moins, at-îl ajoute enïbariant, qae Charlotte 
cft aflea çptîeufe , & qa'elle trouve quelquefois 
desfccrets où l'on n*a pas deflcin d'en ttiettre. 

MHs Chatlotte a rougi. Votre fervante ^ 
monfieur ; c eft toute fa réponfe. 

Vous avez donc jugé ,^-1-11 repris , que c'ccoit 
quelque dame qui m'attiroit. Que vous con- 
mifftz peu votre frère! Comptez Milord , ôc 
vous , dière fcettr que je ne vous cacherai 
|scmaxs nn fecret âe cette nature, lorfque jetnè 
fetmrai porté par mon penchant à fair^ une 
féconde vifite. Ceft a votre fexe, Charlotte, 
qu'il eft pardomiaWe de faire tnyftère de fcs in- 
cfinaiions, & je ne crois pas qite Von doive Fen 
blâmer, s'il doute qa'cHes foient bien placées > 
xm quMles foient payées de retoirr. En pronon- 
çfhrt ces dternâets morts, il Ta regacdée d'un ocîl 
fi». Elle en a paru fi embarrafflJe , que, cou- 
gîflàtnr encore frltrs , elle Ta prié fort férieufement 
Tdcs^expKquerr fur deux ou trois des mêmes traits 
qu'il lui avoir lancés avant fon dernier voyage 
■de Cantorbery. On s'ims^ineroit , lui a-t-elle 
dit., que je vous déguife quelque chofe que vous 
devriez favoir. 

Puifque vous êtes fi preHante , a- t-îl répliqué , 
■pcrmctez que je vous demande s'il y a quelque 
chofe en effet que vous me dcguifiez. 

Mais vou5*^même , a-t-elle demande à fon 
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tour ) croyez^voùs que fe voa$ déguife quelque 
chofe! 

Votre embarras, cHère fœur, Talarme que vous 
avez paru prendre quelquefois fur des termes Se 
des exprelHons fort fimples» poutroienc Fair^ 
juger... • 

Faire juger. . • • qucî ! mon frète. Ayez la homi 
de vous expliquer clairement. 

Ah ! Charlotte. U la regardoit en fouriant, 
d'un air un peu malicieux. 

Je ne fouciens point cet a^H! Charlotte y Se 
^ecte manière de me regarder. Vous vous expli^ 
quecez , monfîèur. 

Et feriez-votts bien aife, ma fœur^ que cecte 
affaire fût éclaircie? 

Oui, monfieur ^ & ]ele demande. 
Ici j'avoue, chère Lucie, que, ne dbdtanc 
point de Tinnocenfce de mifs Charlotte , j'ai 
triomphé pour elle. Se j'ai dit en moi-même, 
nous allons donc trouver quelque fojet de 
reproche , dans ce frère qui pdffède tant de per- 
feâions réunies ! On a parlé de former un tribunal, 
dont M. Grandiflbn fut d'abord exclu tout d'une 
voix. Mifs Emilie s'eft récufée d'elle-même; & 
la modeftie du docteur Barlet lui fuifoit fouhaiter 
auflî de fe retirer , mais fir Charles l'a prefle au 
contraire de demeurer , pour fervir d'avocat d fa 
firur.Mifs Byron, a-t-il dit, feraîoâice de juge. 
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J ai demandé fortement d'en être dirpenfee. 
L'affaire fembloic commencer à devenir trop 
fcrieufe. 

Mifs Charlotte m'a dit à l'oreille : que je 
regrette de ne vous avoir pas ouvert entièrement 
mon cœur! c'eft votre perfide écriture qui en eft 
<:aufe. On ne vous trouve jamais que la plume à 
la main. Je lui ai répondu ^ chère mifs Grandiflon» 
ce n'étoit point à moi de vous preder là deffus • • • • 
chère mifs Grandi(Ion , ma plume n'auroit rien 
empêché, fi vous m'aviez marqué le moindre 
deflein. • • . 11 y a des fecrets , a- t-elle interrompu , 
qu'on ne révèle point fans être un peu prefiee* 

On a de l'embarras à commencer » quoiquW 
y foit porté par le mouvement du cœur. Mais 
chère mifs Byron, ne me méprifez point. Vous 
voyez quel eft mon accufateur. Il eft fi généreux, 
que le plus court feroit de pafier condamnation 
tout d'un coup. 

Je lai exhortée à ne rien craindre en effet 
lorfqu*elIe avoir pour partie le meilleur de tous 
. Us frères. 

Elle a pris alors affez de courage pour fe tourner 
vers lui, & pour lui demander quelles étoient donc 
ces accofations. Mais nedifiez-vous pas , a-t-elle 
ajouté avec un fourire forcé , que vous ne pouvez 
être tout à la fois accufateur & juge? Qui fera donc 
mon juge, puifque mifs Byron refufe de l'être? 

Votre 
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Votre propre cœur y a répondu fîr Charles* 
Tous les fpedtateiirs feront vos avocats , fi leuif 
jugement eft pour vousj &s*il vous eft contraire ^ 
je leur demandé j en votre faveur , une compaf- 
fion muette^ 

J'avoue , chère Lucie > <juë ces ptélimînaiÉrei 
in'ont effrayée pour mifs Charlotte. 

[ De la compaffion! s'eft-eile écriée. Mais n'ini- 

I porte , monfieur* Venez au faiti Quelle eft votre 

! âccufation ? 

Quoiqu'elle s'efforçât dé prendre une conte- 

! hance ferme , il croit aifé de voir fon embarras* 

Sa refpiration étoit agitée. Elle baiflbît lesycuXi 
Elle ôtoît fon diamant , elle le iremettoitj St Ce 
trouvant aflîfe près d'une confolé^j elle y traçoÎÉ 
des figures, du bout du doigt ^ avec une forte 
d'atterition qui ne pouvdit venir que d'un mou- 
vement de crainte ou de dépit. Encore une fois 
je fouffrois pour elle* 

Sir Charles , affedant de ne pas remarquer fa 
confufîon > à commencé alors à rappçler d'un ton 
fort tendre tout ce qu'il avoit fait depuis fon 
arrivée pour l'engager à s'ouvrir à lui fur fes 
inclinations , dans la feule vue de les favorifer 
par toutes fortes de fervices , & de fe préparer 
i lui payer la dot qu'il lui avoit deftinée. Mais , 
a-t-il continué , l'exemple de fafoeut, qui avoit 
pris tout-d un-couple parti de la confiance , Se 
TomcII. E 
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tous les efforts 'qu*il avoît faits pour découvrir 

entre milord G & le chevalier Watkins , 

quiétoient fes deux amans déclarés , lequel avoir 
la préférence dans foncœur, n'ayant pu lui pro- 
curer les lumières qu'il déûroic , il avoir d'abord 
conclu qu'elle n'avoir encore aucun penchanr. 
Enfui te d'autres obfervations lui avoient faic 
connoître qu'il s'étoit trompé. Il étoit revenu à 
la preffer fur le choix de l'un des concurrens ^ Se 

jugeant par fes réponfes , que milord G ne 

lui déplaifoit point y il s'étoit déterminé i pref- 
fentir le père de ce jeune feigneur fur une al- 
liance qui ne pouvoir fouffrir d'objcftion. Ce- 
pendant , lorfqu'après avoir engagé cette affaire 
allez loin , il avoir cru la comtler de joie , en 
lui apprenant le fuccès de fon zèle , il avoir été 
furpris de lui trouver autant d'embarras que de 
froideur. Il ne vouloir pas difEmuler que dans 
l'incertitude où il feroir peur-être rpfléplus long- 
tems , quelques informarions , qu'il ne devoir 

qu'au hafard , avoienr jeré du jour 

Un profond Ibupir & quelques larmes qui 
fonr échapées ici à mifs Charlotte , ont arrêté fît 
Charles au milieu de fon récir ., milord Se miladi 

L qui l'avoienr écouté jufqu'alors en fou- 

rianr , onr pris un air grave. Le dodeur Barlet a 
baiflé les yeux, Se moi, je fuis demeurée trem- 
1?lanre> fans ofer me remuer fur ma chaife» 
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J'appréhende , a repris fît Charles ^ après uii 
hiomenc de (îlence, que l'effet n'ait répondu bien 
mal â mes intentionSé Si je vais trop loin, chère 
fœur , c'eft à vous de mè le faire cohnoîti'e. Me 
préferve le ciel de faire valoir mon caraâière aux 
dépens du vôtre ! Parlez de bonne foi j fuis- je 
un imprudent ? Oui , Charlotte , je veux le fup- - 
pofer : & je vous demande feulement en quoi 
je puijs Contribuer à Votre bonheun 

Mi/s Grand, ( En pleurant amèrement. ) Par- 
don , mon frère ! Ajoutez cette grâce à tant 
dobligations que je vous ai déjà. Il eft vrai que 
j ai quelque chofe à me reprocher. 

Sir Ck. Si je vous pardonne ! Oh! c'eft du fond 
du cciéùr. 

Mifs Grand. ( En s*efluyant les yeux, ) Nô 
continuez-vous pas votre récit ? 

Sir Ch. Nous . prendrons ùii autre tems ^ 
Mademoifèllci. 

Mifs Grand. Madèmoifelle ! Ahl je vois trop 
que vous cites irrité contre moi. De grâce / 
continuez. 

Sir Chi Irrité ? Je vous àflure que je rie le fuîi 
point. Mais vous aurez la bonté , quand vous \t 
fouhaiterez , de m'accordcr une heure d'entre-* 
tien dans votre cabineti 

Mifs Grandi Non , non. Coutinuez , je vous! 
prie, 11 n y a perfomie ici qui ne me foie trèii 

Èij 
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cher, tl faut que tout le monde entende ma 
juftificâtion ou ma fentence. De grâce , Mon- 
fieur, reprenez votre récit. Pourquoi s*eft-on 
levé ? Mifs Byron , faîtes-moi le plaifir de vous 
aflêoir.. .... Je crois que j'ai tort. Mon frère 

vous a priés tous de prendre pitié de moi en 
filence , fi vous me trouvez coupable. Peut-être 
aurois-je befoin en effet de votre pitié. Je vous 
fupplie , Monfieur , ,de m'apprendre ouverte- 
ment ce que vous favez de mes fautes. 

Sir Ch. Très-chère Charlotte , j'en fais aflez 
pour les faire fentir à votre cœur. Je me^ garderai 
bien d aller plus loin. :Ne vous imaginez pas , ma 
chère fœur , que je veuille prendre un ton de 
cenfeur avec vous. Mais.... 

Mifs Grand. ( L'interrompant avec une agita- 
tion extrême. ) Mais quoi, monfieur ? 

Sir Ch. Mais vous auriez fait mieux..... Cepen- 
dant je fouhaite d'avoir été trompé fur ce point» 
& de ne pas trouver que ma fœur ait tort. 

, Mifs Grand. Hé bien , Monfieur, on ne vous 
a point trompé , fi l'on vous a dit.... { eûparûif- 
font chercher fes exprefiions. ) 

Sir Ch. Qu'il exifte un homme pour lequel 
vous avez du goût , malgré. . . . 

Mifs Grand. { L'interrompant. ) Malgré tout 
te que j*ai pu dire de contraire , n*eft-ce pas ? fi 



i>v Chivalizr Grakdissok. 6f 

cela eft , monfieur ^ c'eft une grande faute de 
ravok^défavoué. 

Sir Ck. Et c eft ce que |e pcnfe uBÎqttcment ^ 
chère fœur ^ car ce n'eft point une faute dç don- 
ner la préférence à quelqu ua dans votre eftime» 
Ce n en eft point une , de la donner fans avoir 
confuké votre frère. Ne me fois- je pas propofé 
de vous laiiTer entièrement maîtrelTe de votre 
conduite & de vos adions ? Il ne feroit pas géné- 
reux de m*attribuer d'autres drpic$, lorfque.}e 
n'ai rien fait pour vous que je ne regarde comme- 
un devoir. Ne m*en croyez pas capable. Non, 
Mais jem'étois aflez expliqué avec vous, pour 
devoir compter que vous ne me laifleriez pas dire 
à milord G. . . . • & même au comte fon père ^ 
que vos affedions n'étoient point engagées., lort 
qu'elles l'étoient effeftivemem. 

Mifs Grand. Etes-vous sûr» mon^éur^i qu'elle», 
le foient. 

Sîr CA. Oh! ma fœurt qu'il m'en coûte >,potir 
vous pouffer comme je fais ! Demeurons-en IsL 
Par confidération pour vottS*même, n'allons pas. 
plus loin. 

M/s Grande Nommez votre homme^ moi^ 
fieuf. ^ 

«Sir Ch. le mien ? oh noa , Ghartotcea,. ^ 
capitaine Anderfon n'eft pas mon homme. 
Aufli-iQt fir Charles s'eft levé , il a pris la maî»^ 

Eiii 
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âe fafœur, qui fembloit immobile , il Ta prc(Re 
fîe fes lèvres» 

Ne vous troublez point à cet excès , lui a-t-il 
dit , votre chagrin m'afflige plus que votre er- 
reur ;& lui faifant une profonde révérence , il 
eft forti fur le champ. C'étoit par pitié pour fî| 
confufion , qu'il vouloir lui laiffer le tems de 
fe remettre. Elle eft demeurée toute interdite. 
Miladi L. • . . s'eft hâtée de lui préfenter des fels ; 
peut-être n'en avoit-elle jamais eu befoin quet 
^ans cette occadon. 

Que je fuis méprifable ! s'eft - elle écriée ^ 
même à mes propres yeux ! Je vous demande 
grâce, mifs Byron ! doÊkeurBarlet! L'accorderez- 
vous à ma folle perfévérance ? Pardon , milord ^ 
& vpus, miladi, n'aurez-vous pas un peu d'in- 
dulgence pour une fœur? Mais fir Charles ne 
ceffera jamais de me voir fous un jour fi humi- 
liant. Il doit lui en coûter en effet! Qu'il eft vrai 
qu'une erreur ne manque point d'en attirei;. 
d autres l 

Son frère , entendant (k voix & celle de tout-e 
Taflemblée, qui s'efForçoitde la confoler , eft ren- 
tré fans affeftarion. Elle a voulu fe lever ; & dans 
la difpofition où elle paroiflbit , peut-être altoit- 
elle fe jeter à fes pieds. Mais il a pris fes deux 
mains jointes dans une des fiennes j & de l'autre 
îir^nt un faurçuil , il s'eft affis auprès d'elle. 
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Une douce majefté reluifoit fur fon vifage avec 
h cômpaflîon ; il n*a paru terrible qu'aux yeux 
demifs Charlotte. Pardon,, monfieur, ont été 
fes premiers mots; 

Oui, chère fœur, lui a-t-it répondu afFeftueufe-^ 
ment. Chacun de nous n'a- 1 il pas befoin de la 
même grâce ? Nôtre cômpaflîon n'eft jarmais ptus 
fincère pour autrui » que lorfque nous en avons 
à demander pour nous-mêmes. Souvenez- vous 
feulement d'adoucir la févérité de votre vertu 
pour les autres. 

Sa réflexion tomboirapparemtnent fur madame 
Oldham. 

On ne prévoit pas toujours , a-t-if connnué', 
où peut conduire le moindre oubli des princi- 
pes. Jetons un peu les yeux devant nous. Maîi 
n'aimeriez - vous pas mieux pafler dan^ votre 
cabinet? 

Ml/s Grand. Je ne veuxrten cacher àrl'àflenr- 
blée. Ma confiance pour ceux qui la compofent 
eft égale à mon amitié; Mais je demande Ik 
permiflîbn de fortir un moment. 

Elle eft fbrcie , après m'avoîr fait flgne de Ik 
fuivre ; & cherchant i partager fa faute , elle 
m'a fait mi nouveau reproche de ma paflîon 
d'écrire , qui Tavoit empêcKéfe j m*à-t-eHe diti dfe 
me faire fà confeflîon. Je lui ai demande à quoi 
«ettc confidence aûroit fervi, de (ifon frère en 

Elv 
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aurolc moitié. . . • • Non , a*c-eUe interrompu ; 
mais vous m'auriez donné votre avis. J'aurois 
eu cet avantage, & peut - être m'auriez - vous? 
confeillé de prévenir raccufaûqn. M^i^ par4Qn » 
li-t elle ajouté^ 

O Charlotte ! airje penfé en moi-même ; fi 
vous pouviez prendre un peu plus d'empire fur 
votre charmante vivacité , vous q'^uriez pas; 
(leux pardons à demander au lieu d'un. 

Elle m'a priée de rentrer avant elle ; mais ell^ 
m'a fuivie prcfqu'auffi tôt. Elle a repris fa place» 
^ trouvant le moyen d'allier avec fon em- 
barras un air de véritable dignité , elle ^ préparé 
notre attention par cet exorde» 

S'il n'eft pas trop tard , après une longue 
perfévéraqce dans l'erreur , pour me rétablir 
dans l'eftime d'un frère dont l'eftime & l'amitié 
me font plus précieufes que tous les tréfors d^ 
inonde , mon ingénuité va plaider pour mou 

Sir Ch. Chère fœur \ jç voudrois vous épargnas 
la peine...... 

Mifs Grand. Je ne demande aucun ménage* 
ment , monfieur, & je yous fupplie de m'écour 
ter. Mon delTein n'^^ p^s de relever le$ fautes 
d'autrui , pour diminuer le^ miennes , & biet^ 
moins de jeter la moindre ombre fur une mé- 
inoire qui me fera toujours chère & refpe£kable^ 
j^^is yotre ^iété, two^Açur , v*Ç fçra point \\^^ 
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fée » fi |e rappelle quelques circonftances que je 
crois nécelTaires à mes explications. Mon pèr^ 
fe crouvanç ofFenfé , ou jugeanc à propos de le 
paroîcre à loccafion de quelques ouverf urçs qui 
regardoienc le nxariage de ma fœur...,f 

Sir Ch. ( L'interrompant )• Deux mots , trds-n 
chère fœur. Peuc-être ne fut-il pas fatisfait qu'un 
traité de i^ariage , quelques honorables que 
fufTenç le parti & les of&e^ » çûf i%i commencé 
fans fa participation, * 

Mifs Grand. Perfonne n'ignore que mon père 
avoir des qualités fupcrieures, qui étoienc accom-p 
pagnées d'une extrême vivacité d'efprir. Il entrer, 
prit â cette occafion d'humilier k% deux filles ; 
& voulant leur faire perdre toutç idée de mariage,» 
il joignit à l'autorité paternelle » que nous pott^ 
Yons nous glorifier- d'avoir fidellemen. refpeâéeji 
cette vaine raillerie que tout le monde lui a 
connue \ nous fûmes confondues , jufqu'à ne 
pouvoir teyer la ûiq. Ma foeur en particulier fe 
vit forcée de rougir d'une inclination, que le 
mérite de Tobjet ne pouvoit rendre honteufe 
pour s^ucune femme. Il plue anfiî à mon père,; 
& fans doute par de fages raifons , de nou$ 
déclarer que nous ne devions nous atcendirç qu'^ 
^ne fortune fort bornée. Ueflet de cette con^ 
duite fut de m'avilir ï mes propres yeux. M^ 
feur evit IVprit plus forç, ^ fe ^ouya fQUWfliie 
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par de meitleures efpérances ; maïs ce qu'elfe^ 
avoir fouffert me fit appréhender le même trai- 
tement à mon tour. Je me fentîs dans la dîfpo- 
fition d'entreprendre tout ce qui pouvoit s*ae- 
cprder avec la vertu ^ plutôt que de m'expofer à 
' des railleries & à des inveâives auxquelles mon 
-devoir ne mepermettoit pas de répliquer. 

Pendant que ces impreffions moccupoient 
dans toute leur force , M. Anderfon, qui étoit en 
quartier dans le voifinage , eut l'occaffon de me 
Toir. C'eft un homme de fort bonne mine, vif, 
cn|ouc, qui étoit reçu agréablement de tout Ite 
monde , & diftingué fiir> tout par trois jeunes 
dames, que cette raifon mettoit fort mal enfem- 
ble. J avoue que la préférence qu il parut mo 
don^ier fur toutes les autres lui fît d'abord un 
mérite à mes yeux. D'ailleurs , étant le princi- 
pal officier du canton , 'il y étoit confidéré 
comme un général. Tout le monde , jugea 
comme lui qu'une fille defii: Thomas Grandiffon 
étoit un objet digne de fon ambition , tandis 
que cette pauvre fille , redoutant les difficultés 
qui arrêtoient fa fœur; & concluant de la décla- 
ration de fôn père , que deux à trois milfe livres 
fterlings étoient tout le bien qu'elle- pouvoit pré- 
tendre , croyoit devoir appréhender qu'un capî* 
taine de cavalerie , qui cherchoit peut - être i 
fekvfï fa forçant par ua mariage avantageux-^ 
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}ie fût trompé dans fes efpérances, en fuppofant 
Hième qu'elle obtint le pardon de fon père , (I 
elle s'engageoit avec lui, comme elle en croit folli- 
citce par les lettres qu'il trouvoit lemoyen de lui 
écrire fecrétement. J'efpère , monfieur, j'efpère , 
milord , 8c vous , mes deux foeurs, que tous ces 
aveux vous feront prendre une meilleure opinion 
de ma Hncériçé y quoiqu'ils ne pqiffent juftifier 
mon indifcrétion. 

Cependant mon orgueil étoît quelquefois 
blefTé y je ne me le diflimulois pas toujours ; 
mais le plus fouvent je me laiflois aveugler par 
les artifices où les hommes excellent. Par degrés 
je fus entraînée fi loin , qu'il me devint égale- 
ment difficile d'avancer ou de retourner fur mes 
pas. M. Anderfon étoit d'une famille honorable; 
mais il y avoir tant à dire en faveur des inclina- 
tions de ma fœur ; la naifTance y le rang , les 
titres étoient fi différens , fi fortifiés d'ailleui* 
parles liaifons de milord avec mon frère , qu\m 
engagement téméraire me paroifToit un opprobre. 
ir me fembloit que la femme du capitaine An- 
derfon ne devoir s'attendre qu'à la pitié , ou 
peut-ctre au mépris. Et puis quels font mes droits, 
nie difois-je à moi-même ,|lorf que je me permet- 
çois de faire une réflexion férieufe , pour donneç 
, JL moii père un fils , à mon frère , à ma fœuI^, 
4 mUotd L.,.., fi m^ fœur l'époufe , un frère qu i^ 
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n'auroient jamais choifi , & qu'ils prendront peut- 
être le parti de défavouer? Les condamnera- t-oti 
de rejeter cette alliance ? Et Charlotte Grandiflbn 
fille de la plus prudence des mères , fera-t-elle 
une démarche qui va la faire paflèr pour la honte 
de fa famille ? Se mettra-t-elle dans l'obligation 
de fuivre la fortune d'un foldat de .quartiers en 
quartiers, & peut-être dans des régions éloignées? 
Ces raifonnemens , dont je fentois la force , ont 
été la feule caufe qui ma toujours empêchée de 
m'ouvrir à ma fœur. Je voyois trop l'extrême 
avantage que fôn choix avoît fur le mien. De- 
puis ces dernières femaines , j'ai penfé plufieurç: 
fois y à décharger mon cœur dans le fein de notre 
chère mifs Byron ; & c'eft un des motifs qui 
m*ont fait accepter votre invitation, milord , 
Jorfque vous m'avez aflurée qu'elle confentoit i 
nous accompagner ici ; mais je la trouve éter-^ 
nellement occupée dç fes écrirures , & je n'ai pas. 
voulu mendier une occafion qui ne s'ofïroic paa 
d'elle-même. 

Sir Ch. Je ne voudroîs pas vous interrompre^ 
Charlotte; mais puis je vous demander ft toutQ 
l'affaire s'eft traitée par lettres ? Nq vous êtes*^- 
vous pas vus quelquefois ? 

Mifs Grande Nous nous femmes vus j mais; 
nos rencontres n'ont point été firéquçntes , parce 
quiPétoit tantôt çn EcplTe ^^ taniàr ea ItlWe », 
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ou dans (l*autres provinces <Ju royaume, & qu'il 
y paiïbit fix ou fept mois avec fa troupe. 

Sir Ch. Dans quel lieu eft-il à préfent ? 

Mifs Grand. O mon très cher frère, ceux qui 
vous ont infornié de TafFaire , n'auront pas 
manqué d y joindre cette circonftance. 

Sir Ch. (Souriant) Il eft vrai , mademoifelle ' 
qu on ne me la point cachée. Il eft à Londres. 

Mifs Grand. Je me flatte d'après une confef- 
fion fi naïve; que mon frère eft trop généreux pour 
me tendre des pièges , comme je le mériterois , 
fi j'étois moins fincère. 

Sir Ch. Ce reproche eft jufte , Charlotte, & 
je vous demande pardon. Nai-je pas dit qutf 
chacun de nous en a quelquefois befoin ? Ce- 
pendant mon intention n étoit pas de vous 
cmbarraffer ; je ne penfe , en vérité , qu'à vous 
tendre la main. 

Mifs Grand. Avec un frère tel que vous, que 
n'avons-noùs eu la liberté de lui écrire & de 
recevoir fes lettres ? Je ferai trop heureufe , fi 

je puis réparer 

Sir Ch. (l'interrompant.) Continuez votre 
récit, ma chère Charlotte. La réparation l'em- 
porte déjà beaucoup fur la faute. 

Mifs Grand. M. Anderfon eft à Londres. Je 
Tti Vu déui fois depuis fon retour. Je devois le 
Voir à la comédie , fi je A'étois pas venue à CqI- 
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nebroke. Comptez, mofifieur, que je ne voiis 
cacherai rien. A préfent que je fuis rentrée dans 
le bon chemin, il rie m'àrrivera plils de m'en 
écarter. Mes faux pas m'ont affez fait fôuffrir } 
quoique j'aie fait bieri dés efforts , & fou- 
vent avec un courage affefté , pour réfifter au 
poids qui me tenoit k poitrine oppreflTéè. 

&r Charles s'eft levé ici avec tranfport ^ îl a 
pris une des mains de mlfs Charlotte , & la fer* 
tant encre les fiennes : chère fœur , fille digne 
de ma mère! après une franchife fi noble , ndusi 
ne devons plus vous permettre de vous âccufer 
vous-même. Une erreur reconnue avec tant de 
grâces eft line glorieufe vifl:oire. Si le capitaine 
Ariderfon vous paroît digne de votre cœur , je 
lui promets une place dans le mien , Se j'em* 
ploierai tout mon crédit auprès de milôrd & de 

miladi L pour leur faire agréer fon alliance!? 

Mifs Byron & le dodeur Barlet lui accorderons 
leur amitié. 

Il à repris fa chaifê , en faifant éclater dans 
tous f*es traits un mélange de joie & d'affec- 
tion fraternelle. 

Mifs Grand. O monfieur ! que pùîs-*je répon- 
dre? Votre bonté redouble mon embarras. Je 
vous ai dit comment je m'étoîs laiflee comme 
enchaîner. Les foins de M. Anderfon ont corn-» 
mcncé avec Tefpoir d'une grande' fortune , qu'il 
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croyoic tôt ou tard infaillible pour une fille de 

fir Thomas Grandiflbn. J ai reconnu , dans 

mille occafîons , que c'étoit fon principal motif. 

Le mien au contraire a toujours été la crainte 

de ne me voir jamais afTez de bien pour arrêter 

un homme plus généreux. Je parle d'un tems où 

Ion nous falfolt mener une vie fort contrainte ,' 

& je ne refpirois alors que la liberté. Mariage 

& liberté font des termes fynonymes dans Tef- 

prlt des jeunes filles. Je me figurai d'abord que 

jaurois toujours le pouvoir de rompre avec lui, 

fi je le jugeois à propos ; mais il me tient férieu« 

fement , fur-tout depuis qu'il a fu toutes vos 

bontés pour moi , & qu'il bâtit des efpérances 

d'avancement fur l'honneur de yotre alliance. 

Sir Ck, Mais, chère fœur, n'aimez vous pas 
le capitaine Anderfon ? 

Mifs Grand. Je crois l'aimer autant que j*en 
fuis aimée. Il n'a pas dlflimulé que fa principale 
vue étoit ma fortune. Si je règle mes fentlmens 
fur les fiens , la raifon du goût qu'il a pour moi 
ne doit pas m'en donner beaucoup pour lui. 

Sir Ch. Je ne fuis pas furpris que M. Ander- 
fon penfe à vous tenir férieufement , pour me 
fervir de vos termes. Mais, chère Charlotte ,. 
répondez -moi. Avez-vous moins de goût pour 
lui, depuis que xocre fortune eft sûre & dép^end 
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abfolumeht de vous , que vous ne vous cri etë$- 
fenti jufqu'alors ? 

Afîjs Grandi Si je cbnriois bien mon caUxt ^ 
cette ràifoh n*y change rien. Mais j*ai remarqué 
plus d'emptefTement dans fes foins , depuis qu oii 
eft informé de ce que vous -avez fait pour mou 
ÎLorfque le bruit public tne faifoit dépendre 
cfttièrement de mon frère , & repréfentoit le 
bien de la famille en fort mauvais ordre ; en un 
mot , dans le doute de notre fort , je n'ai pas 
entendu parler fouvent de M. Anderfon j & Ci 
J>rudence m*expliquoit ùi froideur , car je n'ai 
pas été long-tems à la pénétrer. 

Ici , ïiia chère , milord & miladi L..,.- Tônt 
traité aflez vivenlent d'indigne perfonnage. J*en 
^ pris la même idée , & les regards du doâeur 
Barlet ont marqué qu'il en jugeoit comme nous. 

Sir Ch. Je le plains. 11 a trop de prudence 
apparemment pour fe fier â la providence. Mais^ 
chère fceur , quels font à préfent vos embarras? 

M/s Grand. Us viennent de ma folie. M. An- 
derfon me parut d'abord aiiffî fenfé , que tout le 
monde le trouvoit agréable. Il parle avec beau* 
coup de feu & de facilité. Son airdécifif ne me 
lai({à point douter de fon jugement \ Se l'homme 
^xA fait dire â une femme des chofes agréables 
dl^on ton qui le foit auifi y a toujours pour lui 

la 
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peut douter de la bonne foi du flatteur. ^ fans 
déroger il*idée. qu'elle a de fon propre mérire», 
Lorfque le càkpîcaiHe eut commencé à m'écrire» 
£e$ lettres augmentèrent encore plus mapéven* 
non. Mais au(fî-t6t.qu*U fe crut sûr de moi » j# 
vis changer la beauté de fon ft/le, 8c jufqu'l, 
fon orthographe : f ai honte de le dire , 8c j'en 
eus beaucoup alors de le voir. 

Sit ÇA. Tous les hommes fe reiTemUenc. Il 
leur eft naturel à tous , lorfqu'ils découvrent ei| 
eux quelque imperfection » d>pporter tous leurs 
foins â la dégjulfer , fur-rrour aux yeux de ceux 
donc ils veulent obtenir l'eftime ; mais }*cn 4 
connu qui n'écoienr pas aulfi difpofés que^ M* 
Anderfon i reconnoicre leurs défauts. Au rofte,^ 
peuc^tre flV0it41 perdu fon écrivain flans les 
changement de quartier. Ce qu'il y a d'étrai^e» 
c'eft qa*un homme d*ttne nallfance honnête aiç 
eu Cl peu d'éducation. 

Mifs Grand. Une leunelTe déréglée , comme 
je Tai fu depuis » !*« fait courir d'un collège i 
Taiitre* avant que d'avoir atquis les principes 
communs du favoir. Eiifuite fes pacens lui ach^ 
fèrent un enfeigcie » & c'eflT tout ce qu'ils ont 
voulu fiûre pQur lui. Un. fécond mariagjs » qui 
donna d'autres enfans à fqn père , le fie 
legarder CQouns un étranger dans fa ^i^lj^ 



<5aeî^ûeà1nfëtniiatfon$Th'oift Aie éicbriviAi éëttè* 
partie' dé" fon hiftôii* V '"Ài*-'it tri'àvbit: MU 
iftborfijfne' aari* peinture (fe' fe firèaftôri.' X7nd> 
iiïît- Beilé' t^t^e ,^' tn^i^i^)! ^ i 'MënUtijé' Sr 

HifoiBéf fondV aé^ïwï bièft;:-'*: fei efpéMnfêês" 
Abfèmicoàifxd'érSbfes.' Oh ^«ffire-U aueant *ki»* 
IMpatre^mfrkîic cFêtrè îrôW^ê / qifôiî'^ll -moi»* 
capable de trompcriéî' âutrésV Je fi*ai2^pa ft^â» 
ftfâMfé'a'uh»' éwréïM' Irieprîs pTup^^MMu- 
fflrîon'i^-en reebrfnoHïinc^*ijtt tt «f^lîna^eit il 
|rt3aiâfètnanèl&]jtofé<ffar*âe^ fM<k^àmnf <^^ 
|i?aéSfertres. qù'fl ftifôi^^èrirè poîir kiî'i k k{\M 
tféfoiViii lefcigh'eur^d'ttrtè terrtfy'^'h^l'hbiîftfie 
éè Cètik Sc'ééGtvàtiPfàû^ tequél-îl' s^'éçôit-^faie 

^-•.^'€?A.Mâis'comme»t^féiîriit4t^te: *é>lrôus> 
• -3HÎ/5 ^AiS/iW; AE f-mbhfièiirM-i^èiIddrtt. qtfil 
ÎBucëtidh^lfes ^trortipeûfeS ^pjferëncWi^'aravok 
arraché une promeflè de ma mam ;'& dès cjuil 
ffVTtPfUr ^èi ^et avantage^, *ce'*it alors , ^ou 
iié«t^til>ifts j-qtfii^'m^^^ la (Jeânfel jVîfas 

•ftùi , qû6îq«tv nbtti^-fuJliîons^^^ d'un 

îfep^iblàbfe ftcreé.^' ^ WeinblardS n1e-*v<rfr-expc^ 
^ » l%dîfôétfen^'de fèi^éiîrivàiivS qui^nl?écok 
^faiLmehr încdiîriu ; Sè'VJui devôltpakag&t fon 



fccours , & i'ôbjet dééèéCî^rtdijgne tufe: Cepën-*: 
darit je mexlbtsce titn5ignàgei<}iiê-nlMÎèmW> 
étoieilt à répfeuvé de lodtè^Àfiire; mais f avoue * 
queVétoit rbncoùra^ct âfrèa , que de fui t^ôn-» 
drë par écrit ■& que fàptéfolnprion s'eftCfoh^ée 
li - déttiri' pour follîcitér c ûtiê proineûfe-v quatre] 
ipoîs. avant qu'il ait pli' robtèkir. .^ :.:i :?'. 

* îrirCAi' 'Et dans quefetertitis, je^Vo^^de , ^ 
cetté^JHràfih^flie eft-'eile conçue ? j i^r...: ^:- 

* Mlfr€ircSid. O foHé qa^ f» me ^ reprochtinij 
toujouri^'^'yài déclà^c^<f<W 'tarte quHi'fMcâcè; 
iharier^ jé'W^en époaferbià jafnâfs d'aiitds ^fàns 
fon confêflftéihetit.'Okt^îrtg',' ^'à m«i:àcci:gdïef 
confofebh -, je rai^id^ftîWé'^ftÀ)n'.pèïè i^Jolon 
tôtcùï '/ihàh feèW i ôil • dii • Wôiiis j, que j'wirenddt 
cdm'tftfe- iSiftlle dani^laPfVife <ittipo*ttote: ai&w& 
de rtti -vie ^tous téi tonftll^i »atei^!d$inflaen^^ 

. cK'dè mé*pMschér$«: di iftîèîrplAs 6d»Uesranri«:i 
Bî^ritÔc^aj^èà , toiTimeî^'Uài^ic i^ ifc^tteofic- 
conH6îÀé 'i pat ' dM bittè^^é -fa propre i^miinc'i> 
a^ec qui j'tvois ie^^àllIéliiP^^ct^ê en-n^€&; ^ter 
de^Ui's ce tén^-tà ,-<jèWi(; (M^MiTé^de fabe^c di> 
efforts de bouche & par écrit , poucaretiidr>a«ie. 
fl^ôtti^^ ieinérairelCétdiemoiverpoir à^okSftxà^ 
tous* mes fôinfs ,' avant qlkjJir^ii^.bonoi^/imîhfifBir, , 
m'eut dcynné des 'dinJitf 'i^ladépendanici, Jehie* 
fuis flatiîé^*, à la fin»', qtt^Î6étîero& àimesmftati* 
ces, 'Se qa'U ^chétcli<â(roi& aiu^aai^e^fiEmnie^ 
' Fij 
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mw YQU^jae m'avez }>a$ <enue a({êz long - uûis 
dw3 ll^f^rcitudc de vos. bienfairs , pour ipe 
laiflTec ie.c^ms d^achever .« .ayant quil. en (uc . 
iofqriïié. Maigrelette dîfpçfîtion, j*argar4ç n^om 
feCfi^* J.e n'avois point a(Ièz de hacdieflè ^ ou 
plutôt.' a0ezd'hiimiUrc , pour faire l'ouverture 
de ma {ituacion à.^pçrforine au monjle. Ccpen-. 
dant aûfs Byton C^it.qu^i^d^s le pc^iec tems 
de notre connoiflànce » je lui ai fait .quel(^es^ 
plaitttea de me3 embarcas ; i:ar je ti^ P9^yqi^ , 
avec juftiçe,. Jeut dosH^r^le nom d'amout;, , ;, .. 

. Sir Ch. Chârmajitp. ffalïchife Î^Que; (e vois 
faiikr de Yertu a^ çr^y^cs. dç : vos ei;^^ l., 

;(jM(/î Gtimd^ y^i/àmt^h ))0ni;é 4e mon £rère« , 
UFmefemble que I0i9n:^l|^& grand p^fijUieur ^Q: 
d)avoii: redcuté tsgp >kf|^*:tep(i$ les çompiunica- 
tiôns , qui étoient |e f$nl 9V>yen de.fçrfû; de. 
l'abytne où |e m'ét^i^ J'iQQgçe. Si |Ç yovijS avois 
mieux coiunp » monfi^ st p^indant les cinq q^ fîx 
4ermère3:.aiméerdeiii^¥ie} f\\ m'avou Crêper- 
iflils xl*en££et.emr avec j^i;. une correfpptidac^e 
de lettres ^ |e n!aur^ piSfifatt u<i p^ fans votre 
approbation. : ; rrr 

.Vràis lavez à pc^fi»nt.tQU$;te$ fecr^t^ de mp^ 
coBoar. Je nâr points extg^r^ je^ torts 4e M* An- 
dsrfon » & je n* eri jai îpàs ^ le deflèia. J^ me 
fuffit.d'sxoic eu tjuelques vues férieufes en 
fffL faveuc 9 '. pour me croire .obligée de lui (ou^ 



luîtet toutes fortes de biens , quoiqu'il n!alt pas 
ibutenu Topinion que je in*étois £>rmce de lui. 
Je doR ajouter, néanmoins, que fon Ikimeur eft 
emportée,, viol^te, & que dans les dernîèi:& 
lems , fe ne Tai jamais vu qu*avec.répugnance^ 
J'avois promis, à la vérité , de le voir , fî je 
n ctois pas venue i Colnebrpke ^ mai^ c*écoic 
dans la difpofition àe tUt répéter » comme j'é le 
faifois depuis long - tems , que fe ne poqivoi^ 
jamais être i lui , & que s'il rie vouloit pas tiie 
dégager de ma folle promefl^ , j'étoîs détermi- 
née au célibat pour taute ma. vie. Je demande 
à préfent le confeil de tous ceux q^ui m ont fiic 
la grâce dô m'écouter. : ^ 

Milord L..^.. Je penfe , ma fœur , que cet 
hompie eft abiblument indigne de vous. ^ ' 

J'approuve là réfolution où vouft èttt âë' he 
jamais Tépoufer. 

Mitadi £.....• Sans attendre l'opiniori démon 
frère y la mienne eft que M. Anderfon en uîe 
indignement j lorfqu'il prétend vous 'fier paV iine 
promeffe inégale ^ c'eft-à'-dîrè, une promçfle 
qu'il n'a point accompagnée de la fienne; Je ne 
puis croire , Charlotte , qu'elle fait un tien ppui: 
vous» Et que penfer du vil artifice , <^\\ \\x\z, 
fait employer la main d'autrui 'j)odr vous écrire ^ 
au tifque de vous perdre de réputation y éc cop- 
tre un engagement formel au feeret ^ t^^e jo 



haïroîs cet homme Jà ?. Qu'tfn dites-vous, ànii 
Byron? . , ' , ■..'., 

jM. Byron. Je répondj:<>is mal à la cqjiBance 

, de .cette chère aflemblce^ fi je ne hafardois pas 
mpn fencimenc , lorfqu'on me- fait Thonneur 

; de le demandée. Il me f^mble , ipifs Grandif- 
fon ^ quï.l n'y ajamai§'euentrevou5.& le capi- 
tame Anderfon , aucune ja^edion vive , , aucune 
ifympathie de c|iradère?^fi je puis employer 

^<jette cjKprefEon. 

SirCh* Excellente queftîon. 
, . Mifs Grand. Non y JQ. crois que d'u^n côté ^ 
cçmme de lautre > il n'y a jamais rien eu de 
cette nature. Je vous ex fait entendre fes motifs 

, & les miens. Ch^que4ç!;t;re, que j'ai reçue de 
lui m'a confirmé ce que je vous ai dit de fes 
.vues ,, .aujourd'hui fon principal motif, pour 
me tenir liée par une promefie , eft toujours 
celui de rintécèt. Je ne veux pas faire valoir le 
xnien , & je ne l'ai jamais faij: , quoique fou 
exemple fût me fervir d'excufe. 

^ . Milord I....é. Voir« promefle , ^ ma fœur , ed- 

jjlle. par écrit ? 

Mifs Grand. ( Eti baillant les yeux. ] Sans 
doute , milord. 

Mifs Byr. Permettez une autre queftion l 
mademoifelle. Votr^ promefTe porte , qu'auffî 
iong-tems qu'il demeojrera fans fe marier , vous 
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.çoqfe^tegifgti Avcaa- voi^ promis qjie (i yoi^ 
vpu$ mapçz jamais» cejie %a qualuU < .t^ 
^4fi/î Çra/7</. Non,. lUtn'a preflce de luifei» 
cfi«e promeflè, fdanjî ces termes -, mais je.l'M 
jçfuféb Quel eft donc votre, avis , chère mifs 

, ^f/yi J5>r. Je feroi^. bifn aife d'eiiteadte a,j{pa- 
.icayant .celui de fit Ghfrles Çc ^da (àoAeur. Barl^^. 
(Sir Chîtrles ^^regardé le doûeur j &le.doî^ 
teur a prié iir Ch^rl^çs de cf^pimencer )• . % 
, .^ir Ç/uTy coî>fens, doûeui:. Vous re&ifiec^s 
^çi fentiment > s'il jt'eft pas. jufte.; Y^^s j^i^ 
^babile. cafujlle. ..,..; . ^ \^.,^ ^ . ./ •* \ , | 
^. Je^penfe» comme. fiiUord^» que Ic.>cap^ai^ 
;/Ln4^fon^>^- dans tp^tc/a induite , ner.pat^c 
pij^digQy de jnifs Grauà^on j & riell^eqç.jle 
.coçnois peu d'hp^pmes ^<jui /9ie,nr:dïg!i[eSt4k%* 
.Si ceft pamalixé « eUe.i^ft paxdoopaU);?^^ 

,. ,,Mifs Charlotte Ta/s^pççfé par up^.p^q^Mi^ 
j^clijaàtipn.5 Se nous .aVQj;|[s «applaudi jDf>)i^4fiyi 
.cotpplmient quiM.^^^^ l^ couca^^ lei(§r 

5/r Ch. Jeèroiç^c^j9^fnfçgiie,fi9ji%;ftHif# 
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^gagèt pendant la vie de mon père , qoi avoir 
âflurément le pouvoir de Fen difpenfer. Cepen^ 
^anc les efforts même qu'elle a faits depuis ^ 
pour obtenir fa difpenfe de M. Anderfon, mon* 
crent quelle fe croit liée' dans le fond du cœur. 

(Il nous â regardés tous ; & chacun demea* 
tant en filehce , il a continué }, 

Miladt juge que c'éft en ufer indignement , 

que de vouloir la tenir liée par une promeflb 

inégale. Mais où eft Mionlme , fi vous ne le 

fttppofez extrêmement généreux » qui fe vo^aiic 

en pofleffion de Quelque avÀitage for une fille 

telle que Charlotte » (elle a rougi ) ne tente 

point de le faire valoir : Pourroit il faire autre* 

fnent , ians porter condamnation contre lui« 

m^tùe i En un mdt^ peut-on penfer que celid 

^m' engage une femme à quelque promeilè» 

' n'ait pas delTein d'en exiger Texécutioft ? Je dois 

^ebnhoitre mon fexe j 6c j'aurois peu profité des 

occafions» fi je ne connoiflois un peu le monde. 

"Jfims avons appris de ma forar les raifons qui Tont 

empêchée de lier le capitaine parle mê^e 

-^Àgkgement : eQe he i'^tmoit pas zSt£povtc 

lui impofer cette loL N'eft-ce pas précilStnctic 

-1» «aftièur de M. Ahderfitof ; 

• ^^ Ghàriotte appréhende t^ûelque bËlme fur ce 

*^^polnt} Iniis confidêrons qndlë étoit fa fituationi: 

je n'en cépctéiïii^asf teè McitàotiftanCts i & dk 
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«baloureux poar moi <]ne mes focurs suent pu. 
9*7 trouver. A Tégard de l'artifice du capitaine^ 
pour fe faire valoir par la txiain d*an autre > )t 
conviens que c*eft un fujet de mcprisaux yeui; 
d'une femme qui fe fait honneur elle-même de 
1>ien écrire; mais de quoi n'eA-on pas capable 
pour arriver au point où le cœur fe fiie^ Cette 
méthode n'eft pas nouvelle^ On rappdrte qu'une 
4ame célèbre s'en fervit heureafenieiit pout 
obtenir la faveur d'un grand monarque , aux 
dépens d'uiie autre dame qui etnployoit fet 
fervices. Concluons feulement que les femmes 
doivent être bien sures de leur choix » avant 
que d'accorder leur confiance aux hommes. Mf*- 
ladi le haîrok^ pour avoir tapofé fa réputation**.; 
Elle me permettra de répondre y qu^iine ftîmme 
qui ne veut pas être expofée , ne doit Jataais fe 
livrer à la difcrétion d'aucrui. O tiiifs àyton! 
(en fe tournant vers 'trioi , qui n'étois qucj trop 
difpofée à me faire l'appficatioh d^uriè partie de 
fon confeil ) ayez la bonté d'avertir quelquefois 
ma pupille » qu'elle ne doit jattiais âimisr on 
hpmme ^ fans être bien sûre d'en ècrë aimée ; 
qu'elle ne doit jamais lui faire connôttre l'iifceiH 
dant qu'il a fiir elle ^ fans être sâfe qu*il eft 
reconnoiflant» )uftè, généreux; àè^qd'ette doit 
le méprifer comn^e une ame vile» intéréfi'éé , é^ 
prefmer moment qu'il cherche a Tengàgér put 
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une promç0è^. P^urdon y chère Charlotre.VQU 
vous blâtn^2^ fi. généreufement vous-même > que 
vous ne devez pas faire difficulcé de donner 
votre expérience en exemple à une jeune peif- 
ibnne i qui peut tomber dans la même ficuacioa» 
bfis être cjtj^abie de s'y conduire avec autant dp 
lioblefle & d'élévation que. vous. 

C'çfl fort à propos» pour moi, chère Ljfcie\ 
4}ue £r Charles a ceifé de m'adrefTer fes dernières 
réflexions. La confufipn de fa fœur a fervi de 
voile i la miçnne , & je n ofe répondre qu'elle 
lui^en.ait. (eryi parfaitement. Je fens » nia cher ^, 
^u il ne faut pas que je demeure éloignée pour 
Jpng-tiems de ma famille , du moins pour vivre 
dan$ le Ueu où je fuis» Mifs Ancillon , mifs Bar- 
.neyelt ^ t;mt d'autres , dont je me fouvici^s 
«d'ayoîi; £4t.lej)prtrait, où êtes- vous ? où puis-Te 
vous irouv^r. ? Mon cœur , lorfque j'ai com- 
,siieiiçé...i vous connoître , étoit paifible & faiis 
^Gtaime.. J^^.pouvois rire alors de tout ce qui 
jjjaroilTçit autour de inoi. . Je n'appréhendois pas 
^que la. raillerie, pût retomber fur moi-^memel * 

Mais .quel parti prendrons - nous donc pour 

notre, chère fœur ? a demandé miladi L...,.^ Les 

regards de mifs Charlotte nous ont fait la même 

^qoeftion. Tout le monge ^taeSi rapporté à fir 

^Charles. . ]^ . . 

, . . Je commence ^ chère tWrlptte^ a-t-il reprfs 
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rpac voafYjalTarâr que fi votce. cmm donne la 

jmoînâre préférence à Mf Anderfoh »& fi vous 
croyez que la jiyUce ou d'aiicres ràifons vous 
obligent d'être à lui » je le verrai d'un air d'amt- 

'tié, pour lui fair<^ me&propofinons Se recevoic 
les fiennes» Si.npus ne trouvons point* une ame 
généreufe ou reconnoi({àn(e ^ nous lui infpiro- 
rons ces fentiqaenis jpàt notr'ç exemple , Se je 
promets de commencer. '* 

Ce diicours nous a femué le coeur i cous. Le 
dodeui: Barlec riy a pas été. le moins fenfible. 
Mifs Charlptte potivoit à. peine fe tenir far fa 
chaife; tandis que fon frère , de laiiid-an homm^ 
accoutumé aux grandes aâions » qui ne fiippofe 
pas qu il ait rien dit d'extraordinaire 5 ne s'eft 
pas même apperçu de, notre émotion. . 

Mifs Grand. (Après ^voir héfité quelques mb- 
mens, ) En vérité,, Monfieur ,, le capitaine 
Ânderfon ne mérite pas le nom.de votre frère. 
Je n'entre U- deftus dans .^ucun .détail , 

. parce que je fuis dé^rminée à ne recevoir 
jamais fa main«Ilfai^ maréiblution. D'ailleurs 

. ma promeiTe ne ni^'oblige pas dcire à lui, Si je 
m connbiflois de la vertu , de la générofité} mais 
il n'a point, ^ez de Tune Se de l'i^utre pou 
xn'infpirer }e refpe^ qu'une fi^tome idoit.à foa 

:*wéi. v-c ' . 'j. • . . . ■•••:/ '••-;■ 

Sir» Ch. Alpi^^ch^e foeuri je vous icqnff^e 
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de ne le pas voir, fi vous Ittî en avez donné 
refpécance« Vous lui ferez faire des etbofes* 
«Vous lui ferez dire que vous m avez commu- 
niqué tout ce quis'eft pafle entre vous & lui , & 
que vous vous rapportez de tout i moi , avec 
une ferme réfolution, fi vous l'avez en efiec» 
de ne jamais être fa femniè. , 

IHifs Grand. Je crains k violence de fon 
naturel. 

Sir Ch. N'appréhendez rien. Ceux qui font 
capables de violence à Tégard d'une femme> n*én 
.ont pas toujoucs avec les hommes ; mais fe Itii 
parlerai civilement. S*il a jamais efpéré de vous 
voir à lui , il eft afTez malheiureux de vous per^ 
dfe. Vous pouvez lui faire dire que je le verrai 
dans le lieu qu'il voudra nommer. En attendant 
il fetùit à propos , fi vous n'y avez aucune 
répc^nancé , de me faire voir qnelques un^s de 
vos lettres &àe^ fiennes» paniculièrement celles 
où vous favez^ prefTé de renoncer i vous , & 
les plus anciennes , fi vous en avez, qui prou* 
vent depuis^ long-tems Votre réfolmion. 

Mifs Grand, Je vous remettrai ^ fi vous le 
défirez $ toutes: fes lettres & les copies de routes 
ies^ miennes. Elles vous pêrfuadetont, monfieur» 
que c'eft le malheureux tfort auquel je me fuis 
crue condamnée , après le rigoureux traitethéht 
.1^ > ai va recevoir â lâât fcntr ; Se le clÀgrin 



èe ne pouvoir efpérer une fortune donc f eu(b 
quelque ^^vantage i. me promettre , qui m'ont 
fait prêter i^oreille au capitaine Ânderfon. 

SirjÇh^ TriftQ feuvehir 1 Mais jetons les yeux 
far un avenir plus heureux. Je .verrat M. An- 
derfon. Si dans quelques-unes de fes lettres il 
a pris u(i ton trop fiçravec ma foear , vous ne- 
devez pas me les montrer. Ce n'eftpas, c.uriofîré, 
c^eft Te feul dcfir de vous fervir , qui me fait 
fouhaîter de les voir. Cependant il faut me 
communiquer tout ce qui efl effenriel à votre 
fîta^ition y aBn qu'il ne puifle rien me dire que 
je np Tache point de vous-même , & . dont je 
puilTe tirer des inductions en fa faveur. Je vous 
alTure que je lui accorderai tout ce que Je croirai 
devoir à la juftice ,' & vous verrez , chère foeur,^ 
que fî vos lettres étoient celles de . deux , amans 
paffionncs , vous n'auriez rien 4,.cfaîn4re de, 
ma cenfure. Je n'ai point de févériré pour les 
foiblefTes du cœur. Nos paffions produifenc queU 
quefois d'excellens fruits. Comptez , rpefdames, 
(en cjous regardant, toutes trois) que la philo^ 
fophie de votre frère n'efl: pas le fioUifin». < 
oui , fit Charles^ ai-je dit en- moi • même ; 

vraiment «uriez vous été amoureux ? Je 

ne fais, chère Lucie, fi je devois.en être bieo: 
aife ou fâchée; mais, après tout^ii*eft-il pas 
lûen étrange que £bs aiveocares dans les pays 
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étrangers foienr fi peu connues? On lai ^ncén^l' 
dire néanmoins , qu'il n*eft pas fâché que fa fœuc 
aie marqué de la curioficé là-^eJTus. Si )*écob à 
la place de ies fœurs i il y a long^ tems que 
j'aurois inis fa franchife à Tépreuve.^ 

Mais vxnli de nouveaux embarras pour lai ^ St^ 
je fuis impariénte de voir la fih^de cette affaire. ^ ' 

' Mifs Charlotte m*a fait voir quelques lettres' 
du capitainç. Anderfon. Qu elle auroit du le mé« 
prifer,' fi fpn malheur 1 avoir forcée d'être à lui!* 
C'eft aînfi que fir Thomas , avec 'tout fon efprit 
& fon orgueil y s'efl: expofé à voir une Hlle du ! 
plus noble caraâère,^ tomber au pouvoir d'un 
homme fans fortune, fans. éducation , fans juge*' 
ment même , Se fans aucune apparence de géiié* 
rofité, ' . . ' / 

On mé pénjhet de tranfcrire pour vous ce que 

mifs Charlotte vient d écrire aii capitaine. 

.. ^., .^, - .. . ;,.. n : • . • ■' -• ■ ■ t 

W( ON S l r. V K^ \ ' \ 



-.. €i Avec up. homme généreux ', je n'aurois pas 
» eu befomde ak^expofer à la cenfure dW frère 
9> dontla vercudoit me faire tfraindre' un' jufie 
91 refroidifTemenr poarxmeibar qui peut ^ dans' 
M cette occafioii, lui parôîcre indigne de* fa ten« 
9à drefle; mais ilelt le plus noble des *hommes. 
A ^Sa pitué r«xoporteen ma faveur» Il fe charge de- 



S Vous éiitretiéiirt àmilcalemehc, âans le tiëà qûé 
n vous choifireiB Voas-mème > fur une affaire cpA 
I» caûfé depuiï Ibrig^tems moh cliagrin. Voû^ 
îj connoidez mesf f&itîmèns. Pév'îce les rccrîmî- 
» nations; mais je vous répète, cbirime jeTai 
» fait cent fois , que je ne puis > & ne vjeux ya- 
S' mais être i"vôus,*fpiis un àurrer- titre que celdi 
»» de vôtre très-HùmHe fermante i 

, r. Çlf AaiOTTÇE .GnAKSlSSOM. *» 
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d ic^CKarles notis^a déjà quittés: il êft xetouroi 
ce m:itin à là vili4 ypçnt l'ekécution du teftathQof 

' 'Le dbÀéAr Bàrt^ ^'ddnt je ôie flatte- de'm«aji 
f^tûtiimtyWé[}i» pîaroit cbrinéître le fondée 
fon cœur , me dit qu'il eft fans cefle accablé 4^0091 
^itpàtron: CeR ce qûê j^avois déjà remarque': 8c 
je nfe m'étonne donc jpoînt que dan^une vie fi f(|» 
rieufè » il n^iât pas trouvé delblflr peur Tamou^ 
'^m èftune j^flfon difive> oadù moins le kvàt 
de roifivecé. Vous ccuiviend^z^îur doiisrîles p^ 
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ttts exercices qui m^occopoienc aii chireaa ém 
Selby 9 je n*y connoilTois rien, mais il ne s*^ croa* 
ivoicpoiacde fir Charles , pour engager d abord 
ma recpnnoiflànce, & bientôt après» toute la teif 
. dreCTe de mon cœur. C'eft la vérité » ma chère. It 
me fembleçque je ne dois plus le dcfavouer. » Si 
n je vpulois feindre , un enfant en amour mç 
n découvriroit tout d'un coup« n 

O chère Lucie ! les deux fœurs m*ont traitée 
fans ménagement. Elles ont déchiré le voile » oa 
plutôt e^lçs. m'ont fait connoître qu'elles l'avoient 
percé depuis long tems. Il faut vous rendre compte 
4e tourçe qui s'eft paCé. 

J avois écrit fi tard dans la nuit» que malgré 
mon ancienne.hàbijcadé d ctre toujours vêtue la 
première, j'étois encore en déshabillé» moins 
occupée de ma parure » que d'une lettre que je 
èemmençoxs pour vous. Elles font racrées toutes 
les deux dahs^mon cabinet i le bras dé Tune fous 
celui de Vautre ; & je me fuis rappelée depuis^ 
ipi^élles àvoî^nt, Vair de mé4Ker une méchanceté» 
fttr'-tout mîCs Charlotte } elle ^>voit menacée d? 
me jouer qaelqitç ^^ur» 

J'ai marqué ui), peu de CQnfj^^qn^d'ayoir été ii 
f areCeufe » & de leur voir tant d'avance fur moi, 
Jdifs Cbatlone â voulu me ooîflerd^ fes propret ' 
anaîns^ elle a fait foriir ma fettinié^ de chambst 
^ui tfimmençoit Xon office» 

Set 
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' ' Ses premiers difcours ont éeé des com|Mmeni 
J9actears. En s occupant avec bonté zutoAlaÊk ma 
tcréj elle m'a dit deux fois que j etois une fiUé 
charmante j & la faconde fois en s adreflant à fa 
fœilt , riê ttoiivez- vous pas, milddi 5 a-t - elle conti- 
nué, que ce que mon frère penfe d'elle eft fort 
jufte? Un eicès de vivacité m'a fait ouvrir auffi- 
tôt la bouche. Que.;;., que..... j'allois dire,- que 
penfe- t-il donc de moi? mais je me fuis retenue 
âflez heûrëuiemént pour changer d'idée, & j'ai 
dit, pour finir ma phrafe : que d'Jionneur vous 
me faites $ mademoifelle i de prendre tant de 
peines pour riiôi! Elle m'a regardée d'un air ma- 
licieux , fè fdurnant vers fa fèeur : compter , lui 
a-t-elledit, que cette chère Henriette eft plus 
qu'une demi- friponne. Puni(Iez-là donc, Char- 
lotte , a tepohdu miladi. 11 voUs en a tant coûté 
pour vous ouvrir à nous , que vous a.vez acquit 
une efpecè dé droit de punir ceux qui affeétenc 
les déguifemens avec leurs meilleurs amis* 

Jufte ciel! mé fuiS-je écriée. Que...;., qiie.w.. 
Je vouloir dire, quefignîfiece reproche? mais 
je n'ai pu achever, & j'ai fenti la rougeur qui me 
tnontoit au vifage. Que...;, que..... a répété mifs 
GrandiflTon. Que , que va devenir le ramage de' 
cette chère folle ? J'avois à la main mon môil« 
choit de cou , & j'ai voulu le mettre j mes bràjf 
Tome 11^ Q 
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font^mcurcs immobiles. J'ai tremblé. La pa^ 
ïole ma manqué. 

Mifs Grand. Confirmation , miladi ! confirma- 



tion ! 



Miladi L J'en juge de même, mais foye* 

fùre que je n'en avoi5 pas befoin. 

Mifs Byron. En vérité, mefd^mes, vous me 
jetez dans une extrême furprife. Que peut figni- 
fier cette aitaqA foudaine? 

Mifs Grand. Et que fignifient , chère Henriette 
tous vos jtte, quc,&c cette foudaine émotion? 
Donnez-moi ce mouchoir. Votre embarras m^ 

fait pitié. 

Elle m'a pris fcrufquement mon mouchoir. 
Elle me l'a mis autour du cou. Mes mains trem- 

bloient. 

Mifs. Grand. Pourquoi cette palpitation! Me 
répondrez- vous? Ah! ah! chère mifs, vous ne 
voulez donc pas vous fier à vos deux fœurs! ]Eh ! 
croyez-vous , s'il vous plaît, que nous ne vous 
enflions pas déjà pénétrée ? . 

Mijs Byr, Pénétrée! Que voulez vous dire? 
En vérité, chère mifs Grandiffon, je ne connoîs 
perfonne qui ait le fecret d'-alarmer comme vous. 

Mifs Grand. Oui? Vous me çonnoiflez fi bien? 

Mais pour aller vite au fait Remettez- vpu5 

donc, chère Henriette j vous m€| paroiflTez tp^jt 
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imue Eft-il ft déshonorant » pour une belle 

perfonne d erre vaincue par Tamour ! 

Miff Byf. De qui parlez * vous » moi de 
famour ? 

Mifs Grand* (éclatant de rire,) Vous voyez;! 
miladi, que mifs Byron fe reconnoîc dans la 
belle perfonne donc je parle. Défavouez à pré^ 
fent , ma chère. Qu! vous empêche ? Dites-nous 
des fables. Donnez dans Taffedation. Adurez-* 
nous que vous n'êtes pas une belle perfonne > & 
d'autres propos de cette force. 

Mifs Byr. Chère mifs Grandiflfbn , c'étoic hier 
votre tour. Comment pouvez-vous oublier..... 

Mifs Grand. Le dépit s*en mêle aufli? Je vous 
réponds, Henriette, que vous mêle payerez cher. 
Mais, mon enfant, je n'étois pas amoureufe. 
Ah mifs Byron! Cet homme de Northampton- 
Shire! Avez-vous pu croire que nous ne le dé-^ 
couvririons pas ? 

(J'ai repris ici un peu de courage.) 

Mifs Byr. Eft-ce paf cette voie que vous efpc4 
rez de réuflîr ? Je devois être plus en garde contre 
le talent que mifs Charlotte a pour alarmer. 

Mifs Grand. Autre offenfé que vous me payerez 
au(G. Ne fommes nous pas convenues , miladi » 
que je prendrois les rênes? Je veux mener fans 
pitié une fœur cadette, pour la guérir de cettç 
abominable affecStation. 

Gij 
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o Mifs Byr. Ainjî , mefdames , vous croyez , ]é 

le vois , que M. Orme..... 

: . Miladi £...•. ( interrompant) Prenez les tenes^ 
Charlotte, je vous déclare, Henriette, que je 
^uis contre vous. Je veux mettre a l'épreuve cette 
franchife qu on m'a tant vantée dans votre carac- 
tère. Apurement , (i vous avez dû la montrer i 
iquelqu un , c eft à vos deux fœdrs. 

Mifs Grand. C'eft affèz , miladi, c'eft aflez. Ne 
me lavez^vous pas abandonnée? Je fuis réfolue 
de la punir. Votre douceur nous trahiroit. Ré- 
pondez-moi, Henriette. N aimez- vous pas plus 
M. Orme Qu'aucun des hommes que vous avez 
vus? 

' Mifs Byr. Je n'en conviens point. 
- Mifs Grand. Qui aimez-vous plus que lui? 
" Mifs Byr. De grâce, mifs Charlotte...» 
* Mifs Grand. Eh de grâce, mifs Henriette...:; 

Mifs Byr. Reprenez les renés, Miladi, jé 
vous le demande inftamment. Mifs Grandiffon eft 
Tans pitié. Cependant eDe en trouva beaucoup.... » 

Mifs Grand. Hier n eft-ce pas ? Fort bien. Mais 
vous ne me reprocherez pas d'avoir manqué d'ini 
génuité. 

Mifs Byr. Et croyez-vous que j'en manque^ 
;Dites , miladi. 

Miladi !•..,• Oui , jé lexrois» 
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*'^ElIe m*a paru jouir un peu trop crutîlkment 
3e mon embarras), • 

Mi/s Grand. Et mifs Byron prétend qu*irn*j;^ 
à point un homme dans Northampton-Shiré«. * 

Aîifi Byr. Je ne comprends pas , mefdames J 
qu'elles peuvent être vos vues , mais je vous affare. 
quil n'y en a pas un*.... 

Mifs Grand. Voyer , mitàdi. H y a des queti 
tiens auxquelles elle ne fe fait pas preflfer pouto 
tépondre. 

(Je croîs que j'ai dû paroître férieufe. Je 
gardois le filence.. J'étois piquée jufqu'au fonct 
del'ame)-. - 

Mifs Gruffd. Courage, Henriette. J*aime ^ 
vous voir cette humeur. Ne répondez,point da 

tt>ut. Ceft le feu! moyen à préfènt & nous: 

n'irons pas plus loin, vous favez. Mais dites-môir 
ne vous repentez-vous pas du refus que vous, 
avez fait à mîladi EX... 

Mifs Byr J« n'ai jpoint d'humeur , mefdames j 
mais il n'efr point agréable &t fevôir poufréé....J 

Mifs Grande Convenez donc que vous ête^ 
femme, Henriette, & que fur certains points vous* 
ctes capable d'affèd'ation & de réferve^ Je vois >, 
ma chère , qu ity a des cas où les vertus coa- 
trairas furpaffenc le pouvoir d'une femme* 

Mifs Byr. Suppôfêz donc que j*en fuis une : fee» 
^ me fùis|amai$i donnée pour fupérieure aaxdê^ 
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fatits que vous attribuez à mon feze. Je Tot^ 

foible, très-foible & vous, voyez que je le. 

luis. 

(J'ai tire mon mouchoir , fans pouvoir m'em-«> 
pocher de le porter à mes yeux) • 

Mifs Grand. Bon y pleurez, mon amour. Ma 
fœar fe fouviendra de m'avoir entendu dire que. 
Je n*ai rien vu deiî aimable que mifs Byron en 
pleura. 

Mîfs Byr, Qu'ai-je faîtpout mçriter.... 

Mifs Grand. Un compliment de cette nature. 
Fort bien; mais je ne veux pas non plus.que vouSn 
pleuriez. Quoi donc , le fujet» Henriette, voui 
paroîr-ii fi touchant? 

Mifs Byr. Vous we furprenez, mefdames# 
Nous nous fommes quittées fans aucune ombre de 
reproches y Se tout d'un coup , vous m'accablez 
toutes deux. 

Mifs Grand. De reproches, Henriette? 

JMifs Byr. C*eft ce qui me femble. Je ne vois 
^as quel autre nom je puis leur donner. 

Mifs Grand. Quoi ! £ft-ce un reproche de vous 
attribuer de lamour ? 

MiCs Byr. Mais 1^ manière , mademoifelle^^... 

Mifs Grand. Ho ! c'eft donc la manière qui 
caufe vos plaintes? Hé bien (prenant u« air 
grave & un ton plus doux.) il >n*en fera pas moins 
.vrai que votre cœur eft couché j mais par qui^. 
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C'eft la queftion. A nous qui fommes vos fœnts, 
n apprendrez^vous point par qui ? 

( Adurément , mefdames , ai-je pehfé» vous 
avez voufr-mème quelque chofe à m'apprendre ,. 
qui vous paroît un dédommagement pour cette in« 
fupportable perfécution ; & ma fierté néanmoins 
ne me faifoir pas trouver bon qu'elles attachaflenc 
tant dlmportance à ce qui m auroit paru du plus* 
haut prix , fi je n'ayois traité qu'avec mon proprit 
cœur). 

Mïladi I..... (Venant à moi, & me prenant pat 
la main-) Je vous dirai , chère Henriette, que- 
vous êtes la plus infenfiBle de toutes les filles » fl 
TOUS ères fans amour..... A préfent, que me ré- 
pondrez-vous ' 

Mifs Byr. Que peut-être je ne connois pas aC» 
fez cette paffion ,pour devoir être fi peu ménagée» 

(Ici , s'étant afiifes toutes deur à' coté de moi> . 
chacune a pris une de mes mains tremblantes. ) 

Miladi I..... Je fuis tentée ^Charlotte , de re^ 
prendre les rênes. Nous fommes cruelles. Mais 
dites-nous , ma charmante fœur , dites en un 
mot à votre Caroline > dites à votre Charlotte, s'it 
n-'exifËe pas dans le monde un homme que vous 
aimez plus que tons les autres ? Vous devez cette 
confidence à notre amitié, fans laquelle afTuré- 
ment; nous ne vous ferions pas une guerre fi 
vive. 

Civ 
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. (Je demeuroîs en filcnce. Je tenois la vue 
baiflcç^J'ctois dans up' accès de fièvre qui mat 
feifoit pafler alternativement du froid au chaud. 
Elles ont pouffé toutes deux leurs careffes, )uf-^ 
qu'à preffer mes mains de leurs lèyxes y Ôc je ne 
pcnfois point i les retiret )• . 

Mifs Grand. Ouvrez la bouche. Ne craignez 
point. Faites fond far notre parfaite amitié. Je 
m'étoi? ptopofé de. vous ouvrir le chQmin, en 
vous apprenant tous les fecrets de mon cœuc 
^ant que mon frère les eut pénétrés..... Mais oi^ 
jie peut rien dérober' à fa pénétration..... 

Mifs Byr. (D*un air fort alarmé) Mifs Char*- 
lottci mefdamesl Votre frère n'aura pas..... Ile(t 
impodîble i^u'ilait Jemourrois plutôt 

• Mifs Grand. Gharmante délicateffe! Non, il 

n^a pas mais pourquoi ferpit-il impoflible qti'il 

çut Chère Henriette.) fi nos perfécutions vous 

fatiguent, mettez la réferveà pam Croyezvous^ 
que dans mille ocçafîons nous n'ayons pas vu 
votre cœur dans vos yeux ; que nous n'enten- 
dons pas ce que fîgnifient ces fonpirs qui vous 
échappent ; ( | ai foupiré:) oui, cela précifément. 
Je fuis demeurée confondue; mais pour nou)^ ex-- 
pliquer férîeufement, nous vous proteftons, chère 
Henriette , que fi nous n'avions pas eu (quelque 
peçic engagement avec miladi Anne S..... nous. 
;|i'auripns pas attçndu d tard k Tous mettre iu^ 
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i^ette matière. Tousfes parensaious onc foUicités; 
^ vous avez pu remarquer vous même qU'çUflb 
ne fait pas myftère de fes fencimens. 

Mifs Byr^ (retirant une <îe fes mains pour 
prendre fon nriouchoir). Mes chères dames' yous 
m^aflTurez de votre amitié, ne fera-t-elle pasi! 
place au mépris? J avoue...,. ^ 

( La voix m'a manqué. J'ai continué d'çfTuyer 
mes yeux). 

Miladi £..... Qu'avoue-t-elle cette chère fille ?, 
Mifs Byr. Ah, madame! fi javois de moi 
rppinion que je n'ai pas fyijet d'en avoir •, car je 
n'en ai jamais eu moins que depuis que je vous 
connois toutes deux, je confentirpis à vous ou*, 
yrir mon cœur fans réfervej mais j'ai une grâce à, 
yousdenaand^r , & je compte de p'eçre pas r^-^ 
fufée.' \ 

Miladi & Mifs Grand. Quelle giAce? Parlea^j 
Mifs Byr. C'eft de me prêter uni carroflTe pçut- 

retourner ce foir à Lpndtes. Et je Vous afTureque; 

U ville neme retiçndva pjas long-temsc. En vérité^; 

ipefdames, j.e. ne pourrai pla$ regat'der; vôtres ; 

frère en face. Vous me n^épriferez toutçs d^ûx, 

Je fuii sure que vo,us me mépriferçjB^ 

(Elles m ont donné mille a0arances de la con-> 
finuation de leur amitié; de ce feepurs écoiç- àf^ 
^ifo|i y car je me. fentois fort émue.) ^ 
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lifi/s Grand. NoBs avons eu ce madti un îoiigî 
eatretien avec fir Charles. 

JUifs Byr. Sur moi ? ciel ! j'efpère qn'il n*a pasf 
la moindre notion.. .. 

Miladi X...O On a parlé de vous; mais pour ne 
pasvous alarmer davantage, nous vous rendrons 
compte de ce qui s'eft paifé. Miladi Anne a fait 
le fujet de l'encretien. 

Mîfs Grand. Nous avons demandé â mon 
frère s'il penfoit au mariage ? Cette queftion 
venoit a propos. 11 n'a point l&ît de rcponfe? - 
mais il lui eft échappé un foupir , & fon air eft 
devenu fort grave. (Un foupir! chère Lucie» 
Qu'elle raifon fir Charles a-t-il de foupirer?) 
Nous lui lui avons répété notre demande. Vous , 
nous avez afiiirées , luiai-je dit, que vous n'aviez 
aucune intention de reprendre le traité de mon 

père. Que penfezvous de miladi Anne S Il* 

eft inutile de- vous repréfenter fon immenfe for- 
tune* & fa naidance. Sa figure eft fort éloignée 
d'être défagréable, & tout le monde fait quelle 
a beaucoup d'eftime pour vous. Je rends juftice» 
mVt-il répondu , au mérite de miladi Anne y 
mais je regretterois beaucoup qu'elle eût des fenti« 
mens particuliers pour moi , parce qu'il n'eft pas* 
en mon pouvoir d'y répondre. Quoi donc > mon 
fière? lui ai<-je dit en le regardant. Non, a*t-iL 
répété avec un foupir^ il n'eft pas enmonppu^ 
IToir d'y répondre. 
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' O chef e Lucie ! Qu'il s'eft élevé ici de mbuve- 
mens dans mon cœur! La fièvre eft revenue avec 
fes chaleurs &fes fripons. Elles m'ont promis de 
ne me plus tourmenter; mais ity a des fujets aux* 
quels on ne peut toucher , fans caufer une vive 
émotion à ceux qui font parcages entre lefpé^ 
rance & la crainte. Que l'incertitude eft un touc« 
ment cruel t Chaque inftant de cette trifte fitua" 
tien me tue. 

JUi/s Grand. Mon frère a continué ; vous m'a- 
vez fon«dé pliis dune fois fur le même fujet. Je 
neveux pas vous répondre, comme je^lepout-^ 
rois , que mon preoûer défir eft de vous voit 
heureufement mariée, avant qne de prendre au* 
cun 'engagement pour moi-même. Maïs, dans 
cjuelque tems, je ferai pem-ètre en état de vous* 
donner les explications que vous poitvez attendre- 
4 un frère. Ce qui nous caufe de l'embarras > ma 
^chère Henriette, c'eft le terme de pouvoir , ûu'il 
Qous a répété; & comme il nous à fait entendre 
qu'il* ne peut répondre que dans quelque temsl 
noite queftion , nous craignons qu'il n'ait de> 
Vues fur quelque dame étrangère 

Elles ^voient excité mes efpécances ;. ic lieur 
crainte faifanc naître la mienne, elles ont ét4 
oi^ligées , pour leur peine^de me foutenirleurr 
/els fous le nez. Mon cœur avok été fi afToibli 
par leurs perfécatum^ précédentes, qu'il n'a point 
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en la force de réfîfter, & j Vi laifTé tomber m A 
tcte (vff répàule de mifs Gcandiflon. Cependanr^ 
quelques larmes m*ayanc foulagée, je leur ai de- 
mandé leur pitié; Elles m'ont promis toute leuir 
tendreflfe, & miladi m'a preflee, au nom de^ 
leur amitié de leur ouvrir entièrement moti^ 
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• J'ai penfé. J'àî réfléchi. J*ai héfitc. Les expref-r- 
fions fembloient fe refufer a ma langue. Enfin- 
die s'eft déliée. Si j'a vois trouvé, mefdames, 
quelque raifo» qui m'eût paru capable de m'ex- 
cufet à'vdsyeox, le nom de fœur qu^ vou$< 
lli'avez fait la grâce de me donner dès le premier 
momenc , m'auroir fait bannir toute réferve avec 
mes fceurs. Mais à préfent, néanmoins..... (Je- 
me fuis atrèrée ici, & ma tête s'eft penchée^ 
lîiûlgrc moi.) , . 

Miladi LiU.i Parlez donc, ma chère. Eh bieny 
à préfent...r.. . 

Mifs Grande Eh bien ,-i préftttc néanmoisns;..:» 
(Ces inftances m'ont endoufjagéei J'ai levé la 
tfête auflî hàr4iment que JQ l'ai pu> pas trop.har-î- 
dimenr, je m'ima^he. ) 

?: Mifs Byn J'avouerai que crfairdoht le courage 
fela bonté ont ^engagé ma teconnoiflànce pat le? 
f\a<, inbpoJîtafitcdes fe^yices, ejQt en poiTpffioa de^ 
ibdt moà coBua : . ' .^ 

: Etjà, chçïp tucie a, faûsfaYoîi: eavctitc ce çpi% 
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je faifois, j'ai jeté un de mes bras autour da 
cou de miladi , l'autre autour de celui de mifs 
Grandillbn , & mon yifage , que je fentois brû- 
lant , a cherché à fe cacher dans le fein de laînéie 
des deux fœurs. Elles m'ont embraflfée toutes 
deux. Elles m'ont promis de s'unir en ma faveur. 
Elles m'ont dit que le dodeur Barlet n'avoit pas 
moins d'eftime & d'amitié pour moi ^ mais 
qu'elles avoient fait des efforts inutiles pour tirée 
de lui le fecret de kur frère , & qu'il les ren- 
voyoit toujours à fit Charles même. Enfin, elles 
m'ont affiiré que j 'a vois auffi pour moi toute 
TaffeiStion & tous les vœux de milord L 

C'eft une confolation , ma chèxe ; dirai-je que 
c'eft même un foulagement pour mon orgueil, 
de voir l'opinion qu'on a de moi dans la famille? 
Mais que cet orgueil eft blefle, de me. voir ré- 
duite à former une efpècede ligue , pour me for- 
tifier dans le cœur d'un homme , dont perfonne 
de nous ne connoît les difpofitions ni les engage^- 
mens ! Cependant, s'il fe trouve à la fin que le 
plus digilp de tous les cœurs foie libre, & fi je 
parviens à m'y établir, qu'il ne. foit plus queftioa 
d'orgueil. Cet homme , comme ma tante pie l'ér 
crïvoit, n'eft-il pas fir Charles Grandiflbn ? 

J'ai eu beaucoup d'empreffement à demander 
aux deux fœurs, puifque mes yeux leur tu 
AYoiçm.tam appris ^ fi leur fr^re n'avoit pa$ett 
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Quelque foupçoii de mes fentimens. Elles n*ett 
^nt rien apperçu , m ont elles dit , dans fes dif- 
Tours & dans fa conduite, il ne ma pas vue fi 
ibuvent qu'elles. Miladi fouhaireroic qu*il ne fe 
défiâc de rien . Elle prétend que les meilleurs 8c 
4es plus fages des hommes fe plaifent à trouver 
des difficultés ^ & tout généreux qu'eft leur frère» 
il eft homme. Cependant, on fe fouvient de lui 
avoir entendu dire y qu'il ne voudroit pas de la 
première princelTe du monde , s*il n'étoit sûr d'en 
ctre aimé. Je m'imagine, ma chère, que les 
femmes qui aiment , & qui doutent du retour , 
ont baucoup à fouffrir du partage de leurs fenti* 
tnens, entre la crainte de dégoûter l'objet de 
ieut affedion par un amour trop empreflfé, 8c 
celle de le défobliger par un excès de réfcrve. Ne 
le penfez- vous pas auffi ? 

Les dames avouent qu'elles fouhaitent ar^ 
demment de voir leur frère marié. Elles ne dé- 
firent pas moins que ce foit avec moi, ic fi j'en 
dois croire leur flatteafe amitié , j'âvois tous les 
fùffirages de leur cœur dans le tems même qae^ 
fzt d'autres engagemens, elles étoient obligées 
^e prendre les intérêts de miladi Anne. Elles 
m'ont raconta ce que fir Charles avoîrdit de mot» 
9c dont elles m*avoîent fait entrevoir quelque 
<hofe en coitTniençant notre converfation. 

Lojfqu ]î''%ptt5 eut adurées » m'a dit mift 
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Grandifibn , qu'il n'écoit pas en fon pouvoir de 
répondre à l'ellime de miladi Anne , feus la ma- 
lice de lui faire cette queftion : *• Mais , fi miladi 
*• Anne rçflemWoit à mifs Byron , croyez- vou« 
>' que vous' puifiez prendre du goût pour elle. ? «• 
11 me répondit que mifs Byron étoit une per* 
fonne charmante. Ma fœur ajouta négligemment 
i cet éloge, que mifs Byron étoic la plus ai« 
mable fille qu'elle eût jamais connue; & que 
jamais elle n*avoit vu la beauté, les grâcS^ la 
idouceur , la dignité dans an aflemblage fi par&ir» 

Vous jugez bien , Lucie, que je ne donne 
rien ici â la vanité , Se que je ne penfe qu'à vous 
répéter^fidellement jufqu'au moindre mot. 

Mon frère , a continué mifs Grandiffon , prie 
:occafijoti de ce portrait pour en faire un beaucoup 
plus vif & plus étendu^ Se j'en fus fi frappée» 
que je lui demandai librement fi cette chaleur 
reiïèmbloirâ Tamour. 

Mes yeuK , chère Lucie , ont eu la hardieflè de 
demander auffi quelle réponfe on avoir fait i 
cette queftion. Mifs Grandiffon les a fort bien 
entendus. * 

Ah 1 chèrQ Hemlette , naVt-ellô dit , je com- 
prends ce regard , malgré l'embarras dont il eft 
.accpqip^QÇ. Voki la réponfe de mon frère: 
» B oft îosDpoffible de voox mifs Byron fans Vap- 
VL mer* Voua fa^e», Charlotte , que je vou» Taî 
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f» préfentée comme une troifième fœiir , & qia 
9> eût }Miiais plus d afFeâioh que moi pour les 
» fiennes ? « Miladi & moi , chcrè Henriette , 
nous baifsames les yeux; mais moins forprifes 
erïtote ^ moins trompées dans notre attente j; 
que vous ne l'êtes aduèllement vous-même. 

Mifs Byr. Chère mifs Graftdiflbn ! 
■*M/} Grande Apprenez une autrefois â ne pajf 
faire parler vos yeux au lieu dé vos lèvres. 

(•ne troifième fœur ! ) O Lilcie ! Je croi$ 
qu en effet je parus fort fotte : 6c j*avoùe que moii 
attente fut ttompée. 

Mifs Byn Eft'-ce tout j. chère mifs? Voosi 
voyez, par cette queftion, que je fuis rcfolue de 
laifler faire leur office à nies lèvresi 

Mifs Grand. Ceft tout j car il fe retira dans 
ion cabîriet après cette réponfe. 

Mifs Byr. Comment fe retira-t-il ? Remar-î 
quâtesrvous un peu d'émo. . . • ^ Vous riez de ma 
folie , de ma préfomption , peut-être ? 

Mifs Grand. ( En fouriant ). Non ^ je ne vis 
;pas de changement dans fon vifàge iii da^s fes 
manières. Je ne remarquai pas beaucoup d'énio...^.. 
^ Mifs Byr. Hé bien , mefdamés y ce que f ai à 
:dire, c'eft qu'il ne me refte point d*autrê parti 
:que d'empruilter un carroflTe & fii c^jevaux, pour 
retourner promptement à Northampton-Shire. 

Mif$ Grand. Pourquoi donc ^ chère Henriette t 

MiJ^ 
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MiJiByr. Parce qu'il eftimpoffible que chaque 
fois que |e paroîtrai devant votre frère , je ne 
perde pas quelque diofe à fon eftime , foit que 
j aie la bouche ouverte , ou fennçe, 

£Ue m'ont fait des complimens crès^Batteurs , 
qui Tàuroient été bien plus réellement y s'ils 
croient venus d« la part de leur frère. • 

Qu'en dites-vous , chère Euci€ ? Croyez-vous - 
que fi fie Charles ayoit quelque vue , il eût fait 
de moi un éloge fi magnifique a fes fœurssajivant 
que de m'avoir fait la moindre ouverture de fes 
fentimens ? J'en juge par moi-mème.ïl y a tant de 
reflemblance entre les hommes & les femmes, 
qu'en mettant à part la tyrannie de l'ufage , on 
peut généralement devjner le^ difpofitions d'ui^i 
fexe par celles de l'autre y dans les afiaûes où le 
cœur eft intcreffé. Avec quelle politeflTe n'ai- je 
pas parlé vingt fois de M. Orme & de M. Foii^- 
ïer? N'ai-je pas loué la bonté de leurs caractères , 
ic déclacé que mes fentimens pour eux alloienc 
jufqu'à la pitié? Pourquoi , ma chère? Parc^ 
qu'il ri!y-ientroit qu'une «.fpèce de civilké plus 
vive , qaë je croyois due à leur mérite , & dont 
je ne craignois pas de fuivre le mouvement; Je 
m'imagine que j'entends mieux aujourd'hui, que 
Je ne le faifois alors , queiles étoient les- vues de 
M. Grevillé, lorfqu'il mèpreflbit inftamment de 
lui déclarer que je le haïïlois. Le tartuffe \ Il fait 
Tome II. H 
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que les cebus d'une femme en amour » donnenc 
Ulus d^importance qu'elle'ne veut à l'homme pour 
JegueLéllp a cette forte d'attention. 

Mais quel plaifir .puis^ye prendre à me tour- 
fnt^ttx ? Ce qui eft réglé par la Providence arri- 
vera iÇQt.ou tard. Qui fait ce qu'elle a réfolu pour 
fir Charles,? Puifle-t-il être heureux dans toutes 
les fttppoiklohs? Mais , en . vérité , chère Lucie , 
x:'.^ft un avantage quevotre Henrietteiie connoic 
gttèxA^pxéfcût. ' '. 

. >■ :. .. !■ . ') ' ''^ '■! ■ l ''4 .. ■■ Iggg; 

L É T T R r L y. 

Sir C H A K L s s GrANDISSOî^j 
''% à mifs G R A 7^ B I s s O K. 
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o u $ apprendrez avecplaifir , ma chère Chat* 
Jiotte ,<iue J'^i d?jà vu A^ Anderfon. Je luiàvois 
f^ijc ire^dre votre Ipctne* «n arrivant: à Lôiadres j 
,(^^ fa chaleur» à ceitte ieâture » s'éroit déclarée 
:ç^P qsiejqaes i;erm^^ indifcrets : mais comme 
j^hiM réfolu d'ayioir une conférence paifible avejc 
Juî>Je ne me fis pas rendre un compte exaâ: de 
fes expreflîons. 

Nous nous vîmes hiei à quatre heures après 
midi, dnns 1^. (^ié.àa-PaUtMail. Il étoit accom- 
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pagné de meflîeutrs Mackeiizîe & Dillon , deux 
de fes amis , Tuti lieutenant colonel , &. l'autre 
major du même régiment. Je n avois pas Thon- 
neur de les connoître ; mais lorfque je pailai avec 
M. Anderfon dans une chambre particulière , ils 
y encrèrent avec nous. 

Vous me demanderez fans doute un peu de 
dctail. Convenez , chère foeur , que je n avois pas 
une bonne caufe à mcnaget. Je ne pouvois faire 
valoir fans ofFenfe les raifons qui vous ont dé- 
terminée contre M. Anderfon , lorfque vous ctcs 
parvenue à le connoître. D'ailleurs , il n'en feroic 
pas tombé d'accord aifément ; & par confcquenc 
je n'en pouvois tirer aucun avantage. 

Ses deux ami» étant entrés , fans m*avoîr pré- 
venu par un mot d'explication , je lui demandai 
s*ils étoient informés de TafFaire qui nous ame- 
noit. II me répondit qu'ils écoîent fes amis infé-^ 
parables , & qu'ils connoifToient tous les fccrcts 
de fon coeur, t^eut-ètre » tnonfieut , répliquai-je, 
feroit-ii mieux, dans cette occafîon, qu'ils les 
euflent ignorés. Nous fommes gens d'honneur , 
monfie'ur h chevalier, interrompit aflez vive- 
ment le mljôr. Je n'en fats aucun doute, mon- 
iSeur , lui répondis-je : mais dans une affaire où 
la délicateflfe d'une femme eft iméreffée, les deux 
parties devroient être le monde entier Tune pour 
l'autre j mais c'eft un mal fans remède. Je fuis 
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piêt, M. Andecfon, à vous écouter devant vos 
amis , fi vous le jugez à propos; Comptez , (îc 
Charles , me dit fort civilement le lieutenanc 
colonel, que vous nous trouverez gens d'honneur. 
Alors le capitaine commença fon hiftoire avec 
quelque chaleur , mais de fort bonne grâce , Se 
y^n eus de la joie pour ma fœur. Pardonnez- 
moi cette réflexion , Charlotte. Je ne lai pas 
trouvé méprifable, dja cocé de Tefprit ni de la 
figure. Il peut être peu lettré ; mais on ne fauroit 
dite qu'il foit ignorant ni groffier , quoique les 
amis de Charlotte GrandiflTon puiflent ne le pas 
trouver digne de tenir la première place dans fon 
cœur. 

. Après avoir achevé fon récit , qu'il eft inutile 
de vous répéter , il infifta fur votre promeffe ^ 
& fes deux amis fe déclarèrent en fa faveur d*un 
air qui me parut an peu trop décifif. Je ne fis 
pas difficulté de leur en expliquer mon opinion» 
& de leur dire qu'ils me dévoient la juftice de 
me croire inftruit y comme eux , des loix de 
l'hoaneur. J'apporte ici , meflîeurs , ajputai-je , 
dçs intentions droites. & paifibles. L'exemple de 
la vivacité ne m'en infpire jamais au-deld des 
bornes j mais fi vous efpérez de l'emporter avec 
|noi fur quelque point, ce ne fera , ni parle ton,ni 
par des apparences de chaleur. Leurs yeux s'adou-* 
cirent tout-d'un-coup ^ Se M» Dillon m'alTura 
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t^u*ils n'avoient aucun deflTein dont je puiffe 
mofFenfer. 

Je dis au capitaine que le mien n'étoît pas 
d'entrer dans un long détail pour la dèfenfe de 
ma fœur. J'avouai qu^elle avoir marqué un peu 
de précipitation dans fa conduite. Quelques 
chagrins, continuaî-je, qu'elle avoir efluyés dans 
fà famille , & qui lui en faifoîent redouter 
d'autres, fa jeunefle , l'ignorance du monde, y 
ont beaucoup contribué. D'ailleurs , les jeunes 
perfonnes fe laiflent prendre aîfément par les 
apparences. Vous avez , monHeur, dans la figure 
& dans les manières , des avantages qui peuvent 
s attirer l'attention d'une jeune fîlle ; Se dans les 
circonilandes où fe trouvott ma fœur , je ne fuis 
pas furpris qu elle ait prêté l'oreille aux offres 
d'^an galant homme , qui commandoit dans le 
voifinage , & dont la conduite ajoutolt fans doute 
un nouveau luftre à fa commifHbn. Cependant je 
fuis perfuadé- , monfieur , que vous avez trouve 
des obftactes dans fon efprit , lorfqu'elle a fait 
reflexion fur îe tort que fe fait une perfonne db 
fon âge , par un commerce ignoré de fon père. Il 
n'eft queftion , d'un côté ni de l'autre , de ces 
violentes paflîons qui font oublier là raîfon Se 
le devoir. On ne fera donc pas furpris que ma ^ 
fœur, avec le bon fens qu'on lui connoît , ait été 
capable de quelque retour fur elle-même j & 

Hiij 
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peut-être le fera-t-on moins encore J qu'ayant 
remarqué fes variations , vous ayez penfé à l'en- 
gager par une promeffe j mais quelle eft cette 
ptomefTe ? Ce n'eft point celle qu'il paroît que 
vous défiriez , & qui vous auroit donné un pou- 
voir abfolu fur elle; c'eft uniquement celle de ne 
pas difpofer de fa main , fans votre confentement, 
auflî long-tems que vous n'aurez pas difpofé de 
la vôtre : engagement, permettez-moi cette ob- 
fervation , qu'il n'étoit pas plus raifonnable do 
propofer , qu'à elle de l'avoir accepté. 

Monfieur ! interrompit le capitaine , en levant 
la tète d'un air guerrier. 

Je répétai l'obfervation qu'il venait d'entendre. 

Monfieur , me dit- il encore. Et fes yeux fe 
tournèrent vers fes deux amis , qui penchèrent 
fucceflîvement la tête l'un vers l'autre Se vers lui 9 
comme pour faire coanoître qu'ils trouveieat 
mon langage fort libre. 

En effet , monfieur , répris-je tranquillement, 
n'ctoit-ce pas donner lieu de croire que vous 
doutiez de votre mérite , ou de l'inclination 5c 
de la conftance <le ma fœur ? 8c dans l'un ou 
l'autre cas, un engagement de cette nature de- - 
voit il être fuppofé? Devoir- il être accepté ? 
Pour moi , je dédaignerois h main d'une femme 
qui me donneroit occafion de penfer quelle eût 
pu balancer un moment entre un autre homme 
6c moi« 
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Ceft un fentiment que je ne puis blâmer ^ 
interrompit le major. H eft vrai , fîr Charles , 
que je penferois comme vous , ajouta M. Mac- 
kenzie. Le capitaine s'a{;ita fur fa ch'aife & no 
jugea point à propos d'expliquer fon avis. 

Je repris encore. Votre motif, monfieur» nous 

n'en doutons pas , ctoit une fincère tendrefle: 

Mifs Grandiffbn eft une jeune perfonne pour qui 

tout le monde peut prendre de l'amour. Vous ma 

permettrez d'obferver en palTant , qu'il n'eft: pas 

befoin de promefle pour un homme qui fe croitf 

fur d'un parfait retour 5 mais on a fait une pro- 

meflfe. Mafœureft une fille qui penfe noblement. 

Elle fe croit engagée» & fa réfolution eft de padec 

toute fl vie dans le célibat , û vous ne lui rendesB 

pas la liberté de difpoferd'ellemcme. Cependant, 

elle vous laiflTe la vôtre , & jamais elle n'a penfé i 

vous l'ôter. Ayez la juftice de convenir qu'il y a 

dans cette conduite une générofité à laquelle vous 

n'avez point encore répondu, puifqu*unepromeflo 

fuppofe de l'égalité dans les termes. VoudrieB-^ 

vous qu'elle fût engagée , fans l'ctrô. vous?-mème ? 

Elle ne s'attribue auctm dtoit fur vous. Je voua 

avoue , monfieur ,. que dans votre fituation , fi 

j^tvois été capable d'employer tous mes efforts i 

tirer une promeflTe dé cette nature , il me refte- 

foit le chagrin de penfef que je ne ferois pas fojt 

^mé.,.pui£5[u on n'auroitpas cherché à me reteni* 
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par la même chaîne. Quoi ! dirois-je , cette femmd 
m*eil-elle donc plus chère que toutes les femmei 
du monde ! Quoi ! tandis que je cherche à me 
J attacher par une promeflTe folemnelle , qui me 
reirdra maître de fa liberté , fon eftime eft fifoible 
pour moi , quelle me laiflTe libte de lui préférer 
toute autre femme? 

Les deux amis fe regardèrent mutuellement , 
mais fans prononcer un feul mot. Je continuai. 

Confidérons cette affaire dans fon véritable 
jour. Je vois une perfonne qui s'eft lailïee engager 
dans un traité auquel elle a(fure que fon cœur 
n'a jamais eu de part. C'eft fa faute ; mais ne 
favons-nous pas quels font les pièges de Tamout 
pour toutes les femmes qui entrent une fois en 
correfpondance avec les hommes? Notre fexe a 
des occaiions de connoître le monde , que l'autre 
n'a point. L'expérience, meflfieurs, qui engage le 
combat avec l'inexpérience, & malgré la diffé- 
rence peut -être de deux fois le nombre des 
années, (monfieur! interrompit le capitaine) la 
partie eft trop inégale. Quel fecours les hommes 
ne tirent -ils pas de l'art, pour gagner le cœur 
d'une femme qu'ils croient digne de leurs foins ? 
Mais en eft-il un de nous qui voulût être le msti 
de celte qui déclare qu'on l'a fait infenfiblemenc 
avancer au-delà de fes intentions, qui, en refu- 
fane de s'engager par une promeflè à fe donner à, 
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lai, a fait voir qu'elle n'a pas pour lui une préfé- 
rence d'amour j qui, lorfqu'elle a confenci à rece- 
voir des chaînes, n'a pas fait aflez de cas de lui, 
poar fouhaiter de l'enchaîner aufli^ enfin , qui lui 
a déclaré depuis long- tems , Se qui ne ceSè point ' 
de lui déclarer, qu'elle ne veut jamais lui appar- 
tenir? Yous paroilTez gens d'honneur, meflieurs. 
Voudriez-vous de la première femme du monde, 
à ces conditions? Se le cas néanmoins eft bien 
différent, puifque la promeflè de ma fœur ne va 
pas jufqu'â s'être obligée d'époufer M. Anderfon. 
Le -capitaine témoigna ici qu'il ne goûtoit point 
une partie de mes r^iifons ; qu'il approuvoit encore 
moins quelques-uns de mes termes ; & l'air de 
fon vifage fembloit marquer de la difpoficion i 
s'expliquer avec plus de fierté qu'il ne convenoic 
au fujer de notre entrevue. Je lui dis : mon def- 
fein, capitaine, n'eft pas d'entrer en difcuffion 
fur les termes. Lorfque je vous ai protefté que 
j'apportois ici des intentions paifibles, vous avez 
dû m'en croire. Je ne penfe point à vous offenfer. 
Mais parlons en gens fenfés. Quoique je fois le 
plus jeune ici , j'ai vu le monde autant que per-^ 
fonne de mon âgej je fais ce qui eft dû au carac- 
tère d'un homme d'honneur. Se je ne m'attends 
point à des incerpréutions qui ble^ent mes fen^ 
timens. > 

Mon intention, monGearj répondit le capi-|; 
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raine, n'eft que de vous faire connoître que fe ne 
veux pas être traité avec mépris. Non ; pas même 
par le frère de mifs Grandiflbn. 

Le frère de mifs Grandiflbn , rcpliquai-je , n*efl: 
point accoutumé à prendre un ton méprifana 
Commencez par vous refpefter vous-même , & 
vous n*aurcz point à vous plaindre que je mette 
aucun devoit en oubli. Chacun eft le maître 
d'établir avec moi le cara£kère qu'il lui plaira. Ma, 
charité a beaucoup d'étendue , quoiqu'elle n'aille* 
point fttfquà la crédulité, & je ne refufe jamais 
de m'en rapporter à la décifion d'un tiers fur la 
juftice de ma conduite & de mes intentions. 

Le capitaine me dit qu'il attribuoit une grande 
partie de l'obftination de ma fœur, (c'eft fon 
cxpreffion ) aux nouvelles idées qu'elle avoir con- 
çues depuis mon- retour en Angleterre ; qu*il ne 
doutoit pas que je n'eufle appuyé les propofi- 
ûoiïs , foit du chevalier Watkins , foit de milord 

G en faveur de leur rang & de leur fortune; 

& que de là venoient les difficultés. Là-deflus il 
fé leva ; il frappa du poing fur la ^able; il porta la 
fliain à fon épée; & lâchant pour exorde une im- 
précation contre lui-même, il fembloit prêt â 
s'expKquer avec peu de mcnagement. Je Tinter- 
rompis : poflfêdez- vous , capitaine; écoutez- moi 
de fang froid, s'il eft poflible. Je veux vous expo-r 
fer J» vétité nue* Lorfi^ae j'aiArsâ fini, vous repreiv:' 
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àzez , fi vous le jugez à propos , l'aîr chagrin avec 
lequel vous vous êtes levé, & vous verrez lufage 
que vous en voulez faire. Ses amis Texhortèrenc 
i fe calmer. Il saflic, comme hors d'haleine » 
d'agitation & de colère; mais Tenflure de fes 
traits fe didipa par degrés. 

« Voici la vérité pure. Tous les embarras de 
s>. mifs Grand iiTon , dans lefquels il entroic peut- 
» être moins de raifon que de crainte, finirent 
» avec la vie de mon père. Mon premier foin , 
» en arrivant , fut d'^urer la fortune de mes 
» fœurs. Milord L. . • . • • époufa l'aînée. Milord 

» G ^ M. Watkins fe préfentèrent pour 

)• la féconde. On ne parla point de vous, capU 
» taine. Mifs Grandiilon s'étoi t réfervé fon fecrec. 
» Elle ne s'étoit pas même ouverte à fa fœuc. 
>î La raifon quelle en apporte, & que vous ne 
«> pouvez ignorer, eft la réfolmion qu'elle «voit 
9» formée de n'être jamais à yovls» Je m'explique 
» fans détour ,^ nionûeur , & le fujet m'y oblige. 
s> Elle fe flattoit de vous engagea à lui rendte h 
» liberté, aufli généreufement qu'elle vous avok 
19 lailTé la votre. Je vous aiTure» en homme 
i> d'honneur, quelle ne favorife aucun des deux 
» prétendans, Se que j'ignore fi elle favocife 
M quelqu'un. C*eft moi, moi fbn frère,, quifour- 
H balte de la voir mariée, fans qu'elle foxoiHb 
I» elle-mètpe y penfec Sonindiftéreace pouc ua 
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99 changement d'état, malgré des offres qui né 
t> pouvoient foufFrir d'objeftion , m*a fait fup- 
t> pofer qu'elle avoit le cœur prévenu; & j'ai fa 
91 enfuite d'une perfonne qui le tenoit d'un de 
99 VOS amis, que vous étiez en commerce de 
9> lettre avec elle. La préfence des deux mef- 
, ») fîeurs qui nous écoutent, femWe confirmer 
« que vous n'avez pas apporté autant d'attei>- 
99 tion qu'elle au fecret^». 

Us fe regardèrent tous deux avec un air d'étoti^ 
fiement. 

«• J'ai reproché à ma fceur, après cette de- 
9% couverte, de me faire un myftère de fes fenti- 
99 mens; mais je lui ai offert tous les fer vices qui 
9» dépendoient de moi, enl'affurant que fifon 
^ cœur étoit engagé , la qualité, le titre, la for- 
9> tune ne feroient d'aucune conâdération pour 
» moi , & que j'accepterois pour frère cdui qu elle 
99 choifiroit pour mari)» • 

Les deux amis applaudirent fans mefure à une 
conduite qui ne mérite qu'une approbation com- 
mune. 

« Elle m'a protefté folennellement , ai -je 
99 continué , qu'en fe reconnoiffanr liée par une 
» promeffè, que l'imprudence de fon âge, fes 
» peines domeftiques, & de preffantes foUicita- 
r tions avoient tirée de fa main , elle étoit réfo- 
-M lue , fi l'on iniîftoit fur Vexécucipn > de la reni^ 
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«ft plir par un célibat perpétuel. Ainfi vous voyez , 
i> monfieur^ qu'il dépend de vous de condamner 
3» Charlotte Grandiflbn à vivre fille, jufqu à ce 
9) qu il vous prenne envie d'époufer une autre 
•» femme ; ' pouvoir , foufFrez cette réflexion , 
j> qu'il ne feroit pas glorieux d'exercer j ou d« 
» lui rendre généreufemenc la même liberté 
» qu elle vous a laiflée. Vous, meffieurs, fi c'eft 
»> la qualité de juges que vous fouhaitez de 
s> prendre entre nous, plutôt que celle de parties» 
» j'abandonne cette affaire à vos confidérations» 
n 8c je vais me retirer pour quelques momeiis >>• 
Je les quirtai, lorfqu'ils fe difpofoîenc cous k 
parler , & je padài dans la falle publique du café. 
y Y trouvai le colonel Martety que j'ai connu dans 
mes voyages, & qui cherchoit le major Dillon. 
Ma furprife fut extrême de recevoii; un compli-. 
ment de lui fur l'affaire qui m'avoit amené. Jugez» 
ma fœur, de quelle imporrance vous étiez poui: 
le capitaine Anderfon^ il n'a pu renfermer dans 
ion fein l'honneur de plaire à la fille de fir Thor. 
mas Grandiflbn, & les eCpérances d'avancement 
qull établiflbit fur vous, Chèrù fœur! il elt bieia 
malheureux pour lui , qu'une jufte fierté vous aie 
fait croire «votre bonheur intéreffé à cacher une 
liaifon qu'il fe faiibit au contraire une gloire de 
publier^ car il paroît, dirai- je à fon avantage»? 
qu il a quantité d'amis inféparableSy qui connoi^^ . 
f oient tous Usfecreu de fon cçsun 



tl* HîgTOIKl 

M. Macken2ie ne carda point à me faivre , & 
noas nous recirâmes enfemble dans un coin de 
la falle. II me parla4)eaucoup de la violente paC» 
lion du capitaine , & des idées de fortune qu*il 
ftvoit fondées fut le crédit d*une famille à laquelle 
il attribuoit de la confidcrâtion. 11 me fit des 
complimens recherchés. Il releva le dommage 
extrême ) qu une affaire fi long-tems fufpendue, 
n avoir pu manquer de caufèr à fon ami. Il ajouta 
d'un air grave , que le capitaine écoic plus vieux 
d'autant d*années, qu'il en avoit employées au 
fucccs de fes prétentions, & qu'il mettoit à fort 
haut prix la perte de fa jeunefle. En un mor, il 
attribua au capitaine les fentimeris & le chagrin 
d'un militaire qui voit manquer un établiffement 
fur lequel il a compté. 

Après Tavoif entendu, je le priai de m'ap- 
prendré quel^ctoît le but de ce difcours, & dans 
quelle réfolutibn il avoit laiffé le capitaine? Il 
•s'étendit encore fut les mêmes fujets, pour me 
demander, à la fin, s'il n'y avoir aucune efpé- 
iance que mifs Grandiffbn. . ..<:,. Non, mon- 
teur, înterronipîs-je, ma fœur eft une fille fen- 
-fée, qui joint à cet avantage d'autres qualités dif- 
tlnguées. Elle a- des objeàîons infurmontables ,* 
■qui font fondées fiir une plus parfaite connoiflance 
de M. Anderfon & de fon propre coeur, qu'elle 
n'a pu l'avoir dans un âge moins avancé. Je ne 
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fuis pas Capable , monfieut y de vous faire un 
portrait défavancageux de votre ami^ mais que je 
fâche , s'il vous plak , quelles font fes pcétemions. 
Il paroît d'une humeur vive- Peut-être ne fuis-jc 
pas plus difpofé à foufFnr* Évitons les démêlés 
contentieux; & qu'on ne dife jamais que M. An« 
derfon, qui efpérpit quelque avantage de fes 
liaifons avec m^ fosur , ait reçu de moi la moindre 
ofFenfe. . > 

Le colonel Marter ^ qui n'étoit pas aflez éloigné 
pour n'avoir pas entendu quelques-uns do nos 
difcours , pria M. Mackenzie de lui accorder un 
moment d'eritretien , & j*étois trop près d'eux 
auffi, pour me défendre de prêter l'oreille. J'en- 
tendis M« Marter > qui donnoit carrière à fon 
amitié fur la réputation qu'il m'attribuoit dans 
les pays étrangers. Il vanta ma bravoure, qui eft 
un article de grand poids dans le militaire» Se 
pour votre fexe^ Enfin il s'étendir avec fi peu de 
modération fur mes louanges, que j'étpis prêt à 
lui en faire des plaintes, lorfque M- Mackenzie 
le fit paffer avec lui dans le cabinet où le major 
étoit encore avec M. Anderfon. Je fuppofe qu'on 
l'informa de tout ce qui s'y étoit paifé. Un quarts. 
d'heure après.,, il vjnt nie prier, au: nom des 
Autres, de retourner au cabinet ;,&. me laiffant 
partir. feul, il demeura lui-mcme dans la fallt 
pablique. 
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Je fas reçu avec de grandes tntrqaes de con^' 
(îdéraîk>n. Quelques nouvelles difficultés me don^ 
nèrenc occafion de répéter une partie de ce que 
favois dit en votre faveuh Enfin » Ion me fie 
. deux propofitipns, en m^afliirant que fi je con- 
fentois à Tune ou à 1 autre , le capitaine feroic 
profeflion toute fa vie d'un extrême attachement 
pour moi. Un mouvement de compaflion m'en 
fit accepter une, fans m'expliquer fur les raifons 
qui me donnoient de Téloignement pour l'autre. 
Au fond , je ne crus pas devoir engager mon 
crédit , quand j'en aurois beaucoup plus , en fa-» 
yeur d'un homme dont j« ne connoiflbis pas 
mieux le mérite. Peut-être ne m'auroit-il pas été 

difficile de le fervir , par milord W qui eft 

lié fort étroitement avec les miniftres. Mais je 
ne regarde point une vive recommandation 
comme une démarche indifférente , fur-tout pour 
les emplois où le public eft inrérefle; Se ma parole 
engagée, ne mepermettoit pas de m'employer 
foiblement;. Je 4ne déterminai, par conféquent, 
pour le fervice dont je n'ctois refponfable qu'à 
moi-même. J'efpère, à préfent, que ma £ceur ne 
me £era point U-defTus d'autre queftion. 

A la prière du capitaine , je donnai un modèle > 
pour la forme que je foohaitoîs dans le nouvel 
écrit. On pria M. Marter de rratrer, & chacun 

. promi;; 
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{Promit ctenTérelic dans le filence tout ce quil 
favoic de cette étrange aventure* 

Il ne faut pas, ma chère fcsiir, que ces précau^ 
lions vous ofFenfent. Combien de jeunes per^ 
fonnes^ auxquelles il ne manquoit rien du .côté 
de lanaifTance & de Tdfpritj fe font laifféés eni» 
traîner beaucoup plus loin? Arec dé graridestpu^' 
lités, car j'ai une fort haute opinion de ma Char** 
lotte » on ne tombe pa^ . ordii^airemeht dans de 
petites fautes. La plupart des femiiies , qm côniv 
mencent à fe lier avec notre fexe , fe flattent de 
pouvoir s'arrêter lorsqu'elles en auront la volontés 
Elles s'abufent. Nous , & Tefprit noir qui nous 
met en aâi^Ou ^ auquel fouvenc on donne; mal-à-> 
propos le nom d'amour , nous réuflirons prefqué 
toujcrurs^à vous ene mpèchèr. Lés deux lexés fonf 
Toâice de démons l'un pour l'autre. Us n'ont j)as 
befpitid'aji)|i^e$ tentateurs/ -, no ,' 

Tq^% àok ftre teri)riiné;^Va£it la fîndu jçur;^ 
Sç vQ||:e.|HfiHlie(re fera remife entre mes ^^insv 
J'f]^ félicite ma fpeur. Elle e(l;àptéfenj: B^jaître0V 
d'éUe*inèfn%^ folibre dans ion çhpixs Âprèj ^voià 
heureuiet^ent fervi à la délivrer d'un joug^ j^ ne 
m^ farde^perois pas de l'^t^aget fous. u0 f^if re^ 
I^e petifet 'ni à mitdrd G; . .; • . •;» ni au chevatlier 
^atkins,,, fi votre cçeur ne vous dit rietl pour l'uA 
ni pour Tautre. Vous m'ayez quelquefois cru fé-< 
xieufemçnt déclaré pour milord & . . ..«>« m^ 
Tome lU l ^ 



|e n'ai jamiU parlé eh fa faveur; <pé pùMt té^ 
{)ondre à desobjeâiôns dont je n'ai pas bien fenti 
la force ; 8c dans lefotid » chère foeur» elle m'ont 
toujours paru fi légères^ que je vous ai foupçonnée 
de. les faire, pour vous donner le plaifirdc les 
Voir.decruire. Charlotte GrandifTon ne manquera 
{KS^e d'admirateurs dans quelque lieu qu'elle 
fiaroilTe; & je répète ^ que celui qui aura le bon* 
heur de lui plaire, peut compter fur l'approbation 
^'les bons offices <la plus affeâiionné de tous les 
Itères* ' '- Ch. Grakdxsson. 
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- ;. ^îf^ B Y Jt p ^i à mi/s <S.« xs r* 

^^^.^ . . l \ ' ..- ••- \ .• '^sMsrîW : 

Vous ttouvetei;, fodsf cette enveloppe, dné 
Um^ de (îr Châties à fâfqeur , qui cbhilent 
fheutleût fucèès d'une entrepfife dontuoùs h'at- 
tendibils ^as fr-t^ la ^n* Sir Charles, comme 
Vous téfyerrèZj n^âceufe pas fafofcuf de précipt»- 
latîti(n.ir ne Taurèit pu, fans fai^e Violence â 
fa jûftîifc, O chère Ghàflatté! que vc^té ofgueil 
èft humilié de- la baffefle'dé^PlKÂhmefl Wfàis h^eti 
^arlôiïi plus, ma cKètefVpîiîfque véms ^veiB 1% 
lettre devant les yeux. Vous me là «hvferre:^^ 
•il vous pWt,' par le |)retoier ordinaîrew 
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Elle eft accompagnée d'une autre, dont j'ai 
bbtenu la communication du doâeur Barleti 
Ceft une técompénCe de rni franchife, qui 
femble exciter la fienne. Il m'accorde quelquefois 
l'entrée de foti cabinet , où je filis charmée de lui 
dérober un quart-d'héuré d'entretien au milieu 
de fes profondes occupations. Il m'a promis Thif^ 
toire de fa liaifdn avec fir Charles ; & je l'attends 
avec d'autant plus d'impatience, qu'elle con- 
tient , dit*ii , quelques circonilancés dé la con- 
duire du jeune chevalier, dans les premières! 
aimées dé fes voyages , de celle du plus cher de. 
ks amis, qui fe nomme M. de Belcher, Bc 
que le doâeur appelle un féconid fir Charles 
Grandiflbn, lia tdutes fes relations par écrit; 8c 
dans fa bonté pour moi , il s'eft engagé al me faire 
lire ce qu'il peut communiquer fans indifcrétion; 
mais je n'ofe pouffer trop loin là Hardieiïè. Mifi 
Grandidon, moins timide, a juré de liii faire 
révéler tout ce qui n'èft point abfolument uii 
fecret. Si le premier, dît-elle, n'a pu réfifter i 
une femme,' comment le dpâbenr fe défendra-t-il 
contre trois ^oHc aucune n'eft pas moins curieufb 
que la première, qui l'aiment toutes trois. Se 
tjuil £iit profeffion d'eftimer? Vousvoyess, m* 
c1ière,'que mifs Grandiffon a retrouvé fort hea«-: 
seufem^t &i efptitSé 
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LETTRE XLVIL 

( Renfermée dans la précédente )i 
Sir Charles GrandissoiTs 

au D O C T M U R B A R L E T. 

Vendredi, 7 Mars. 

V-iETTE huit, cher dofteur, j'ai vu mettre en 
terre les reftes de mon digne ami, M. Danby. 
J'avoîs donné ordre que les deux neveux & fa 
nièce fuflTent invités à la cérémonie. funèbre; 
mais ils n'y ont point paru. 

Comme le teftament ne devoit être ouvert 
qu après les funérailles , 6r que M. Danby m'avoit 
expliqué verbalement fon intention fur ce point, 
}e leur ai fait propofer ce matin d'aififter â Tou- 
verture. Leur procureur, qui fe nomme M. Syl- 
veftre , eft venu m'apporter une lettre (ignée de 
tous les trois, par laquelle ils s'êxcufent, fous 
des prétextes fort légers , en me priant de trouver 
bon qu'il tienne leur place. Je lui ai fait entendre 
que cette conduite n'étoit ni refpedueufe pour 
la mémoire de leur oncle , ni civile pour moi. Il 
en e(t convenu (oii honnêtement; mais il m'a 
dit, pour les juftifier, que M. Danby, leur ayant 
fait favoir , peu de tems avant fa mort, qu'il avoit 
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fait un teftament, qu'ils ne dévoient pas attendre 
beaucoup de lui, eux qui avoient été- élevés fous 
fa direûion , datiS'rèfpérance de fon héritage , Si 
qui ne lui avoiene jamais donné aucun fujet de 
mécontentement, ne pouvoient être préfens à 
1 ouverture d un aâe dont ils n'attendoient que 
des fujets de chagrin. 

Je l'ai ouvert aux yeux de M. Sylveftre. L'exorde 
eft d'un homme irrité, qui apporte les raifons d& 
fon reflèntiment contre un frère , dont je crois 
vous avoir dit qu'il avoir reça effeékivement les 
plus mortelles ofFenfes. Cependant j'ai été choqué 
de lui voir étendre ce reflèntiment jufqu'aux maU 
heureux enfans du coupable , 8i dans un teflla^ 
ment qu'il avoit fait trois femaines auparavant; 
c'eft-à-dire, vers la' fin d'un© vie dont on dcfef- 
péroit depuis trois mois. Avec toute la tendrefle 
que je dois à la mémoire d'un ami, je demande» 
où fa vengeance fe feroit arrêtée , s'il avoit été 
un puiflànt moiurqué , qui eût pu la faire entres 
dans fbs dernières difpofîtions ?• D'un autre coté > 
ne voit-on pas que les neveux, s'ils et» avoient le 
pouvoir, puniroient leur oncle de difpofer à foi) 
gré d'une fortune qu'il ne devoit qu'à fon induf- 
trie? Il a fourni aux frais^ de leur éducation , il a 
commencé à les pouflèr dans le. commerce ; fe« 
cours qu'ils ne pouvoient efpérer de leur père-^ 
qui eft ttaméchanc homme, & qui s'eft ruiné pao 
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fes débauches. N auroienc^ils pas m meilleur 
cicre à la fucceffion que leur oncle pouvoic ieuc 
laiffèr, s'ils recevoient j^vec plus de reconnoif^ 
£iace la petite partie qu'il leur laiflè ? 

M. Danby lègue , à chacun des trois » la fbmme 
de mille livres fterlîngs; mais fous la condiciot^ 
expreHe de fîgnifier à fon exécuteur, dansl'ef* 
pàce de trois uaois , qu'ils acceptent le legs , Se 
qu'ils y bornent leurs prétentions. S'ils y man- 
quent , après les fommations d'ufage » les trois 
mille livres doivent être employées à d'autres dif* 
portions du teftament. Il me noqiiûe enfuitei 
pour fon exécuteur & pour fon légataire ùniver^ 
fel , en donnsuic pour raifon que je lui ai fauve 
la vie. Il laiiTe quelques généreufes marques df 
fon.fouvenir 4 pluiieurs amis qu'il avoir en 
France » &c par un article fpécial , il prie foii, 
exécuteur d'employer trois mille livres fterlingt 
pn bonnes œuvres, foit en France, foit en An* 
gleterre. Un inventaire , qui fe trouve attaché 
au teftament ]» fait ^lontér tous fes efïêts , en 
argent » en billets , en aâîions & en bijoux , à 
plus de trente mille livres fterlings. 

M. Sylveftre m'a fait des complimens fur ut^ 
fi beau coup de filet i c'eft le nom qu'il donnçi. 
aux avantages qui me reviennent de cette dona« 
^ion. Il m'a dit qu'il confeilleroit à fes cliens, 
^e fe çon^^mçr de leur legs, & qu'il les ;. 
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tfojoit d'autant plus difpofés , que fac les des* 
nières dédarations de leur oncle , ils app^éhen** 
doiénc que toutes leurs espérances ne fulTent 
réduites 3 pour chacun > à h fomme. de cent 
guinées. 

Je me fuis informé de leuts inclmatioafi Scdl^ 
leurs Vues, Tout ce que j'ai appris d'eux >mé 
fatisfait beaucoup* La nièce eflf engagée, dit-on^; 
dans une affaire d'amour.. Leur pere^ détefté de 
tout le monde, i^ès ion. pdiejX)^ attentat contre 
la vie de fon frère,, paifa dans les îles ; ^ l'oa 
a fu , par les dernières nouvelka, que fà faute» 
comme fa fortune ,,ètoit dans un déplorable état 
à ta Barbad^. Peut- être n'exifte-'t^il plus. J'ai prié 
M. Sylveftre d'engager ie& trois jeunes gens , par 
ies cotifeits , à réfléchir un peu fur leur con- 
duite. Je lui^ ai dit qtie j^avois de la difpolitica. 
i les traiter avec bonté ; q$ie je leur demandois 
i^Shz dé xonfiâuce pour m'infbruire etix-mèmes, 
de leur iïïuàtion , Se que j'étois déterminé , Qtt 
mémoire ' de leur onde > à leiti: rendire toutes 
fortes dè[fèrviees« En un mot, ai-|e dit à JML 
Sylveftre, aHutea^les que^ la petitefTe du cociuc- 
d'autrui n'eft- pas capable de rederrer le mien. 

Il eft parti fort content j & deux heures après^,^ 
il m'a témoigné, par un billet, la reconnoiC- 
{àùéé de Tes cliens<, en me demandant, à leupr 
^riei^) la-çernûificta de mele^ amener à^», 

liy 
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If cours de raprès-midi. Quelques vifices , 8c 
d autres affaires qui m'ont occupé tout le reftQ 
<la jour, ne me permettant point de iesrecevoic 
ltu(S-tQt quç je 1^ ibuhaitpis ', je les ai faiç 
fnvicer à fouper avec leur honnête procureur. 

J'îittendrai pour envoyer à Colnebroke, où je 
fuppofe tout le monde en bonne fanté, que je 
puiiTe joindre à ce réci;: les circonftances dç notre 
çntrevuç, 

Fèndredi au foin 

M. Sylvedre y d'un air qui rendoit témoîr 
gnage à la fatisfaAion de fon cœur, m'a préfentç 
d'abord mifs Danby j enfuite fes deux frèresi, 
qui ont reçu mes premières civilités avec un peu 
d'embarras , conime s'ils avoient eu quelque 
chofe à fe reprocher , ou le gét^éreuTÇ regret 
-d'avoir été prévenus. La fœur ayoit l'air plu,$ 
aifé , fans être moins modefte ; ce qui m'a fait 
jugçr qu'elle étoit moins blâmable que fes frère^, 
par lefquels il y a beaucoup d'apparence qu'elle 
s'efl: laide conduire. Mifs Dauby eft une jeunç 
perfonne fore agréable. M«Thomas & N{. Edouard 
P^nby, font au(fi deux jeunes gens d'une phy- 
liononûe revenantQ ,« d( qui i^e paroiirerit pa^ 
|nanquer d'efprit, 

Dès le premier moment , j'ai diifîpé tout ce 
. Qui pQuvoiç leur reftçr.^'inquiétude > 6ç. nçusfloijft 
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fommes cous affis avec un air de cotifi$incç & 
d'amitié. Je ne vous offre pas , leur ai- je die » 
de vous lire le ceftamenc de votre oncle, il fuffic 
de vous répéter ce que vous devez avoir appris 
de M, Sylveftre; vous devez y avoir part tows trois, 
chacun pour la fomme de mille livres fterlings, 

Ils m ont faiç une profonde révérence \ Se l'aîné 
des deux frères m'a déclaré qu'ils acceptoieiit le 
legs dans les termes du teftament. 

J'ai repris : trois autres mille livres doivent 
être employées en œuvres de charité , â la dif-- 
çrécion de Texécuteur. Il y a quelques préfens qui 
regardent trois ou quatre amis de votre onclç. 
Le refte , qui ne monte pas à moins de vingt- 
quatre mille livres fterlings , tombe à l'exécuteur , 
qui eft nommé aui& légataire univerfel ^ faveur 
qu'il n'a pas plus déûrée qu'il ne s'y eft attêndi;. 
, l^'aîné a dit , ^n penchant la tète vers moi y 
que le ciel, mon(ieur, la faffe profpérer entçe 
vos mains! Le cadet s'eft hâté d'ajouter : elle ne 
pouvoit tomber dans celles d'un plus honnête 
homme. La jeune perfonne a remué les lèvres ; 
Qiais quoiqu'elle n'ait pas prononcé fon compli- 
ment , j'ai cru lire dans fes yeux quelle m'en 
faifoit un. 

Il me femble, cher doâeur , qu'il y a peu de 
générodté à tenir les efprits en fufpens , quoif 
^ae dansiayuç 4Wi5er, Lepl^i: ç][u on trouve 
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al furprendre ne peut venir dans cette occafion ^ 
qae d'tuie vanité qitt a quelque chofe d ofFen(anrv 
Je fotthaite ardemment , leur ai-}e dit , de poa-' 
voir vous être utile. Expliquez-vous librement ^' 
meûieurs , peut*ètre demanderai^je à mademoi- 
felle un moment d'entretien particulier î Qu'at-^ 
tendiez-voqs de votre oncle ? Que faudroit-il , 
pour fuivre avec quelque avantage la voie par 
laquelle chacun de vous eft entré dans le monde? 
J'ai aflfuré M, Sylveftre que vous me trouveriez 
prêta vous rendre toutes fortes de fer vices. Mais, 
monsieur y ( en m'adrelTànt à Tainé , qui ouvroie 
la bouche pour parler ) vous y ferez, réflexion ji^ 
s'il vous plaît jj avant que de me répondre. L'af- 
faire eft d'importance. Ne me diflSmulez rien^ 
J'aime l'ouverture & la bonne foi. Je vais me 
retirer, pour vous laifler le* tems de tenir con^t 
feil. Vous me ferez avertir lorfque ^ous aurez 
pris vos réfolutions. 

Je fuis païTé dans mon cabinet ; St peu de 
tems après, ils m'ont fait dire qu'ils attendoient 
mes ordres. Je fuis retourné vers eux ? Ils font 
demeurés quelques momens i te regarder. Parlez^ 
meffieurs , leur ai-rjedit. Ne craignez pas de vous 
expliquer. En fayeur de votre oncle, regardez^ 
moi comme votre frère. L'aîné ouvrit là bouche; 
mais le voyant héfiter dès les premiers mots : 
hardiment ai-je repriç. Je vais vous Quyrir lç% 
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voies moi même. Quelle eft à préfent votre 
firoadon ^ monfieur ! Quelles ionc vos facultés 
préfentes ? 

Mon pare > nionfieifi: , les malheur) de mon 
père»M« 

N'en parlons point.^ M. Danby. Ov^blionsque 
votre père aie exifté. Je m'imagine que toutes vos 
efpérances porcoiem fur votre oncle. 

Mon oncle nous a dpnné l'éducation».... Moi^ 
oncle nous a doniié » à mon frère & à moi) chacuti 
paille guinces pqur l'apprentiflage du commerce* 
Nous n'en avons quQ cinq cens » & le refte efl: 
entte des mains sûres. 

Votre oncle , monfieur , école un excellent 
bomme. Nous devons un refpe^ éternel à fa 
mémoire. Et dans quel commerce , monfieur 3^' 
yoQs êtes-vous engagé ? 

Dans le commerce des Indes occidentales. 

Et quelles font vos vues tians cette prof^ifîon?: 

Elles promettoient beaucoup y moniteur , (% 

le ciel Le négociant , auquel je fuis attaché , 

fe propofoit de faire agréer à mon oncle , qu'il 
m'atrociâtpour un quart à fes entreprifesî & dans 
uq an , il m'auroit mis de moitiés 

Ce deilcin vous fait honneur , monsieur , & 
prouve qu'on eft fatisfait de votre conduite^ 
Votre négociant eft-il cncor^ dans la même diÇr 
pçffitiofi? ^ 
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Ah ! monfieur. 

£c fous quelles conditions , monfieur > vaix-» 
loic-il vous aiTocier pour un quart ? 

il parloir , monfieur , de quatre mille guinées. 
Mais mon oncle ne nous en a jamais fait efpérer 
plus de trois mille , outre fa première libéralité : 
& lorfqu'il eut appris la mort Se la conduite de 
mon père , il nous fit dédafer qu'il ne feroit 
plus rien pour nous. Au fond, les mille livres 
fterlings qu'il laifle par fon telkment » font fort 
au-defTus de notre attente^ 

Paime votre ingénuité. Mais , dites - mot, 
quatre mille guinées feroiene - elles bien em- 
ployées â votre fîtuation? 

Pour vous parles^fans déguîfement, monfieur^ 
la vue de mon négociant, s'il n'arrivoit-rien qui 
pût la faire changer, étoit de me donner , à la fin 
de Tannée, fa nièce en mariage, & de me mettre 
alors de moitié dans fen commerce : ce quiauroit 
augmenté tout d^un coup ntKt fortune du douUe.^. 

Aimez-vous cette nièce ? 

Oh ! monfieur, fi je l'aime ^ 

Et lui croyez- vous les mêmes fèntîmens pour 
vous ? 

Si fon oncle. .... Je n'en doute point , mon- 
fieur , fi fon oncle avoir pu déterminer le mien^ 

Eh bien , monfieur , |e fuis l'exécuteur de votre 
^nçlç. Mais écoutons nn taomçiM votre frcrQi, 
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Que dites-vous , M. Edouard ? M'apprendrez^ 
vous au0î quelle eft votre ficuation ^ quelles fou 
vos vues ? 

On m'a placé , monfieur , chez un riche mar-^ 
chand de vins François y il me laide le ménage-- 
ment de tout fon commerce » &. je crois que fon 
deflein étoit de réfigner tout encre fon neveu & 
moi , il j'avois pu trouver de quoi payer la moi- 
tié du fonds* 

£t de quelle fomme auriez- vous eu befoin ? 

O monfieur, il ne m'auroit pas fallu moinïi de 
fix mille livres fterlings. Mais fi mon oncle 
m'avoit laifle les trois mille livres qu'il m'avoic 
fait efpérer , j'aurois pu trouver l'autre moitié 
de la fomme pour un honnête intérêt. Je me 
fois fait une afiez bonne réputation. 

Mais fi vous n'attendiez tous deux de votre 
oncle que chacun trois mille guinées^ quel ufage 
fuppofez - vous qu'il eût fait du refte de ùl 
fortune? ^ 

Nous ayons jugé ,..m'a répondu M. Edouard ^ 
depuis qu'il devoitla vie à votre courage , qu'il 
vott3 feroit |fon principal héritier. Nous ne nous 
fommes jamais flattés de recueillir toute fa fuc-^ 
ceffion^ & dans iln voyage que j'ai fait en France, 
il m'a déclaré qu'il vous laifTeroit la f^us grande 
partie de fon bien. 
: C]eft une ouyenare qu'il n'a jamais eue poin; 
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tnoî, je n^avois fait que défendre ma vîe cti 
garantiflant la fientie. Il a toujours attaché ttop 
de prix à mes fervices ; miais fi votre marchand. 
Vous avoit àbanddnné la moitié de fon fonds y 
àuriez-vous penfé , M. Edouard ,• à Taugmenter 
|)ar un boii mariage ? 

Les femmes font un fardeau, nidnfieur ; fi j c- 
tois devcnumoftmaîtrfe, je n*autol$ paseuTem* 
barras d'en chercher. J'en àurois trouvé mille i 
thoifir. S^ fœur a paru fâchée de cette réponfe. 
Sort frère n'en â pas été plus content. M. Syl- 
Veftre , qui eft dn vieux garçon , en à ri. Pour 
moi 5 %lle m'a furprîs à cet âge : Vrai langage 
de marchand , ai-jè dit en moi-triême. A préfent^ 
meflSeurs , trouvez-vous bon que je prenne un 
moment votre fœur à l'écart ? Aurez-vods cette 
Confiance pour moi , mifs £>anby ? ou fouhaîte- 
rez-vous plutôt que je vous fâflfè ici mes quef- 
tîons ? - 

Monfieur , Votre càraâèrè eft fi connu , que 
Je ne ferai pasferûpule de vous fuîvfe. 

Je Taî prife parla main , & je V^i menée dan* 
tnon cabinet^ dont là porte , qui donnoit dan$ 
^a chambre où* jélaifloîs fes ffèrës ^ eft denieufée 
ouverte. Je 1 ai priée dé s'affeoîr f 8c je me £mi 
affis près d'elle , fanscefler de tenir fa main dans 
la mienne. Ici , chère Mifs y lui ai-je dit, vous 
aèvtz me regarder comme rexéemeat de votrc| 
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ohde; c'eft-'â-^dire , comme un ami qui le repté^ 
fente. Si vous aviez ce cher oncle devant vous i 
& s'il vous prelToic de lai dire ce qui peut vous 
rendre heureufe , en vous alTurant qu'il eft dif-^ 
pofé à vous raccorder , ne lui ouvririez^vous pas 
rotte cœur? Je vous demande la même franchife 
^ur moi. Il y a cette difFérencé» que votre 
oncU ayoit dô juftes reflentimens contre votre 
père, quoiqu'il les ait portés trop loiti en les 
étendant jufqu'à des neveux itinocens \ Se que 
teoi ) qui fuis revêtu de tout Ton pouvoir , je n'ai 
qa*ane iincère envie de vous fervir, telle qu'il 
lauroic eue dans une plus heureufe fuppofition^ 
Dires- moi doncc^ que je puis faire pour vous. 

Mifs Danby a ptéuré, ÊUé a bai^é la vue. Elle 
itiré des fils de fon mouchoir j mais |e n'ai pu 
mer de répot^e Kfittit fes yeux qu'elle a levés 
une fois vers le ciel. • - 

Expliquez-vôtis , ina chère ^miis y je ierois au 
diéfdpoîr de voQS^ chagriner ; donner- moi quel* 
qôe C0nnbsflance dé votre fituacion , i l'exemple 
d» vos irères. Demeotez^tous avec l'un des deâx } 

Kon , monâeurVl^ dem&at^ avec une tante ^i 
fient de mamère;.-' = . ► 

Beavicimpi» '«{cMi§eurf mais elle eft chargea 
d'cnfans. Cependant elle n'a rien "^négligé pout 
fiioâ édttcsiikmr Âv^c le fevenifrdela iMnmeque 
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mon oncle m^a donnée comme à mes frères » 6è 
qa'elle a placée en fort bonnes mains ^ elle me 
met en état de faire une figare honnête; & pat 
mes propres épargnes, je me trouve encore 
quelque chofe de refte. 

Excellente fille! ai^je penfé. Comment ton 
frère Edouard ofe-t-il dire que les femmes lont 
un fardeau? Elles dont Téconotnie eftfifupérieure 
à celles des hommes. 

Votre oncle, rhademoifellë, n'a pas manqué 
dé bontés pour vous y puifqu'il ¥ous a partagée 
comme vos frères. Ceft ce qu'il fait encore dans 
fon teftament; & comptez que moi qui le reprér 
fente, je fui vrai fes intentions dans cette égalité; 
Mais vous demànderài-je convme vdtre orfcle 
Tauroit fait , s'il y a quelqu'hoùinîie de votre con- 
noiflfance atiquei vous domiie:^ ja, préférence, f a? 
les autres. .: . » . 

Elle ne m'a pas répondu, SUe a baUfë Jes 
yeux, & fes mains ont recommencé à tirer les fib 
de fon nîoachoir. J'ai appelé fon frère Edouard i 
Se je lui ai demandé s'il connoîflçfit les inolkun 
(ions de fa Cç^w} Pourquoi les femmes, mion 
cher doâeur, rougiflent-elles d'avouer junâ 
louable affedion? Que troiiv^^-elles deHontt^ux 
dans l'am&ur , lorfqu'il c|ft réglé par Xhonmwt-ôc 
la difcrétion-? : -■.-, . . . .^ , , 

'. M. SdQi^^ifd m'a faii iWtokt ^ mibbta d^ 

fa 
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ik'fœUt ; tandis que cette aimable fille tougifToit i, 
chaque mot , Se tendit la vue baifTçe dans uil 
charmant embarras. M4 Gard^ fils d'un riche né« 
gotiiEint dans le commerce de Turquie, èft Id 
jeune homme arec le ccsur duquel mifs Daiiby à 
fait rechange du fien. Le père de M; Gard^ qui 
demeure dans le voifihage de fa terre 9 l'avoic 
envoyé dans fon comptoir d'Afie , fous prétexte^ 
4e le former aux affaires ; mais au fohd pour l'é-» 
loigtier de mifs Danby , avec laquelle il ne vou- 
loir point entendre parler de mariage, fans favoic 
ce que fon oncle avoit defTein de faire pour elie< 
Le jeune amant eft revenu depuis peu; &pout 
obtenir la liberté de demeurer â Londres, il a 
promis à fon père de ne,fé marier jamais fans foii 
confentement. Cependant M. Edouard affuré 
qu'il aime fa fœur avec une vive pafiipn 5 & qu ii 
a juré de ne prendre jamais d'autre femme. 

Je lui ai demandé fi le père faifoic d'autre ob*-' 
jedions que celles de la fortune , contre le choix 
4e ion fils. Non , m'a t-il répondu avec lachaleuf 
di'un^frère , il eft impoffible qu'il en faflè d'autres; 
Il n'y a point dans le royaume une fille plu9 
fage qae ma fœur, quoique cet éloge ne con-^ 
vienne point dans ma bouche. 

Pourquoi, monfieur? Ne devoiis-notls pas 
a nos parens la jufticé..quenous readiionâ àuX 
Autres^ Mais je conçois qu'un père qui ai pàfié 

^Tomc I li Kr 



toute fa vîe à s'enrichir , n*eft pas bien aîfe de 
voir engager fon fils dans un mariage qui ne ré-- 
pond point à fes vues. Si les pères doivent quel- 
que indulgence à leurs enfans , ils ont droit d'en 
attendre auflî de TobéifTance & du refpeâ:. Vous 
êtes fâchée contre le père de M, Gard. Conve- 
nez-en , mifs Danby. * 

Je voulois voir quelle feroit fa réponfe. 
. £n vérité, monfîeur, fé ne le fuis point. M. 
Gard le père fait mieux que perfonne à quoi fes 
affaires l'obligent. Je l'ai dit vingt fois j & fou 
fils eft convaincu lui-même que n'étant point le 
feul enfant , il n'a pas droit de fe plaindre. Il éll 
. vrai, monfieur, a-t-elle ajouté en baiflànt les yeux, 
que dans nos entietiens nous avons quelquefois 
fouhaité..... Mais que fervent les défirs ! 

M. Edouard a remarqué que fa fœur ayant 1 
préferit deux mille livres fterlings , on pouvoir 
efpérer que le vieux M. Gard^ qui connoi(Ibit les 

afieâdons de fon fils 

Le vieux M. Gard, ai- je interrompu, ne fera 
lien qui foit oppofé à fes intérêts on â ceux de 
fes autres enfans, & la nièce de mon digne ami 
n'entrera point dans fa famille, fans êtrefure 
d'y être reçue avec confidération. 

On eft venu m'avettir que le fouper nous at« 
tendôit. J'ai conduit mes hôtes dans la faile 2 
manger, en donnant la main i mifs Danby*- 
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Commençons , leur ai-je die , par une petite fète^ 
où je veux que la familiarité règne avec k* joie»' 
Si votre bonheur dépend de moi, comptez tous 
trois d'être heureux. 

Vous jugez aifément5 mon cher dodeur^ 
qu'avec un cœur auflî fenfiWe que le mien , j*aî 
dû prendre beaucoup de plaifir à voir aux par- 
fonnages un vifage fort différent de celui qu'ils 
avoient apporté. En voyant éclater la reconnoif- 
fance dans les regards de la fœur & dans le lan- 
gage des deux frères, je me fuis imaginé plus 
d'une fois que je voyois le cher Danby , les 
yeux attachés fur nous, s'applaudidant du choix 
qu'il a fait d'un exécuteur qu'il voyoît déterminé 
àfuppléeraux défauts, dont l'excès de fonref- 
fentiment d'un côté, & de l'autre celui de fa- 
reconnoiflance, ont été l'occafion. J'ai déclaré à 
Thomas Danby, qu'avec le legs de fon oncle , îl 
pouvoir faire fonds fur cinq mille livrée (lerlings, 
& qu'il dépendoit de lui d'entrer en traité avec 
fon patron pour fa nièce & pour leurs arrange- 
mens de commerce. J'ai fait la même déclaration' 
à M. Edouard Danby, & je l'ai exhorté à conclure 
auflî avec le fien. Vous , mîfs Danby, âi-îe con- 
continué en m'adreflant à elle, vous direi à votre 
cKer M. Gard, qu'outre les deux mille livres qui 
vous appartiennent déjà , vous avez à ion fervice 
cinq mille livres fterlings de plus. Et fi cej 
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fpmmes ne fuËfent point pour vos arrangement ^ 
J0 vous demande en grâce de n^e le faire con« 
noicre> Soie qu'elles fuffifent ou non , mon ref- 
peâ; pour la mémoire de votre oncle ne fe ren-* 
fermera point dans ces bornes. Je ne défîre point 
d'être plus riche que je ne le fuis. Vous m'ap- 
prendrez (i vous avez d'autres parens , & quelle 
eft leur (ituation , pour me donner le pouvoir 
de redifier un teftament» compofé dans une 
longue maladie qui a pu changer quelque chofe 
aux difpofitions d'un homme naturellement doux 
Se bienfaifant. 

Ils ne m'ont répondu que par leurs larmes. 
Dans les premiers momens, ile fe regardoienc 
l'un l'autre, ils s'eÛuyoient les yeux, & tout 
d'un coup ils recommençoient a pleurer. M, SyU 
veftre a verfé auffi des pleurs de joie. J'ai cru 
que ma préfence pouvoir les gêner, & je fuis 
fprti fous quelque prétexte. 

A mon retour, leur épargnant l'enbarras des 
complimens , j'ai prévenu M. Thomas Danbf 
qui fe difpofoît à parler. Mes chers amis, leur 
ai-je dit à tous, je lis dans vos yeux les honnêtes 
fentimens de vos coeurs. Croyez*^us que ma fa- 
ùs£gi6don ne foit pas du moins égale à la votre! 
Je fuis plus que récpmpenfé par le» témoignage, 
que je me rends d'avoir fait un bon ufage de ce. 
^le votre oncle m'a confié. Regardez ce que j'ai 
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fait comme une dette que j'ctois chargé- d ac- 
quitter, par cette providence, qui vous oblige 
de compter l'obligation de fair^ du bien entre ks^ 
principaux devoirs de votre religion. En un mot, 
le feul droit que je ni*attribuè , eft dô vous re- 
commandep dans toutes vo9 entreprifes , Texer* 
cice de la bonté de de la juftice. - 

Les deux ftères étendant les bras au ciel , ont 
prptefté que l'exemple qu'ils venoient de rece- 
voir^ ouvroient leurs cœurs , & qu'hits promet- 
•oient au ciel de ne les fermer jamais. Leur fœur 
a fait après euxta même déclaration, M. Syl*- 
veftre , comme élevé par cette fcène de recotr- 
noiiTance-, a-dit, les krmes aux^yeu}^, qu'il allok 
ê^re impatient, juiqu'à ce qu'i(etk mis ordre à 
les affaires > & trouvé 1-occafion d'imiter une ao- 
tion qui porcoit fa récompenfe avec elle. 

Si, dans une condition privée , mon cher doc^ 
teur^r exemple d'un fimple bienfait a-ta force d'ân- 
noblir le co^ur de quatre perfônnes qui n'avoietit 
d'ailleurs aucune apparence dé baflè(fè, quek 
effets ne pourroit-on pas attendre de ceKii des 
princes & detou&<:eux<quijoui(Iènt d'une fortune 
extraordinaire^ Gependant^je n<ii rempli, comme 
vous le voyez, que le devoir de la juftice. Je n'ai 
lien donné qui m'appartînt^ avant le pouvoir 
4ont cq teftamem m'a revc^u'y & peu«-è»e a-c-ià 

Kiii 
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^écé remis entre mes mains , comme une nouvelle 
. épreuve de l'intégrité de mon cœur. Mais quelle 

eP: notre foibleiTe, mon cher ami , fi nous fommes 

capables de nous faire un mérite & un fujet de 

.joie d'avoir évité une mauvaife a<^ionl 

^ Ea npus quittant » J'ai prié les deux frères de 

m'informer du fuccès de leurs négociations^ ôc 
:j€ leur ai dit que » de quelque manière qu elles 

puATent tourner, je prendrois h voie la plus 

courte pour faire, remettre entre leurs mains & 

celles de leur fœur tous les titres qui peuvent 
leur a0iirer la pollèflion de ce qui n'appartient 
.plus qu'à eux. Ce n'eft pas fans peine que je les ai 

forcés au filence. Leur foeur a pleuré encore-; 

& Iprfque j'ai quitté fa main » en prenant congé 
^'elle» elle a preflé aufli la mienne, mais avec 

une modeftie ^ lôs marques d'une douce coït- 
.fufion qui montroient que la reconnoiflànce donc 
.fon cœur étoit pénétré, Iclevoit au defliis des 
-formalités de fon fexe. Le bon procureur , auflî 

tpuché que s'il avoir eu part aa bienfait, a joint 

■Us bénédiâions à celles des deux frères. 

^ Vous favez à préfent, mon cher daiSbur» 

quelles ont été mes occupations ce foie Ce n'eft 

pas le tems de. ma vie que j'ai le plus mal em*. 

ployé. 
JfSi ne fais ^ chère Lucie , ce que voua penfem 
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optes avoir lu cette lettre. Mais vousjie me de- 
mandereas^ point compte de l'effet qu'elle a pro- 
duit fur moi. 

J'aurois dû vous dire plutôt que j'ai t eçu ai^jour» 
gl'hui la viiite de M. Deane^ mon cher parrain. Iji 
^ft venu nous demander à dîner, pour fe rendra cç 
foir à. Londres. Les darnes^ milord L.... & le doc- 
teur Barlet font chaimés ;de cette vifitç. Cjepenr 
ds^nt'Wi^hiCir qu elle m'a fait eft mêlé, de peine. > 
Mon parrain m'a prife à l'écart. Il m'a prelTée avec 
tant de force! Sa curio(ité (p'a paru trop vive. Je 
ne lui en ai jamais tant va pour connoître l^s fe«* 
créts de.mon cœur. Mais il doit fe louer de ma 
franchife. Je ne me ferois pas pardonné d'en 
n^ànquer pour un ami à qui j'ai tant d'obligation. 
Cepfindant» je n'ai pas eu peu de peioe à la fa- 
lisfaiçev ^ . , : ^ 

Il fr^^nd qu'il m*a trouvée plus maigre 8ç 
plus pâle que je ne le fuis ordinairement. Peut- 
être ne fe trompe r-il pas. Je fuis qiielquefois 
«iansdes. agitations. «.f. Je ne me reconnoispas 
moi-même. Sir Charles eft agité aufli par le re- 
tardement de quelques: nouvelles qu'il attend 
des pay* étrangers. S'il y avoir quelques défauts^ 
quelques impierfeâions i lui reprocher, il me 
iemble que je fexotis plus tranquille. Mais ne 
ften apprendre qui. n'^^gme/ite mon iidmiration^ 
pour ^ ^ & me trouver fi feniible aux aétions hé- 

Ki\r 
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yoïques, en vérité, ma chère Ajoutez que 

I^. 0eane ne fe lafle point de l'exalter; & qu'aa 
lieu de blâmer mes fentimens , il les loue ; il ya 
]ufqu*à m*en faire un mérite. Savez-vous, ma 
ichère, qu'il me croit digne de lui? Digne de 
j^r Charles GrandifTon ! Pourquoi ne m'a-t«il pas 
fait des reproches ? Pourquoi n'a-t il pas entre- 
p^rç <tè me diffuader? Tant dé difproportion 
f ptré. le mérite, entre la fortune! Un homme 
qui connôît fi bienl'emploi des richeflès! Les 
Jndes , ma chère , devroient être à lui. Quelle 
£gureil feroit fur le trône! Ge n'eft pas une ame 
comme la fienne , que le pouvoir feroit capable 
<de corrompre. Céfar , a dit le doâeur Barlet, en 
parlant de lui devant M. Deane, h'tvoit p4s plus 
d'ari^eul^ à- détruire , que fir Charles Grandiflbn 
à réparer. Les yeux d'Emilie ont paru s'animera 
€eKe.eicpreffiQn;& dans fa joie, elle les a pro« 
menés fièrement fur toute raflembléô , comme 
pour nous.dire j ce fie Charles , c'eft mon tuteur. 

Mais que penifez-vous d'elle, chère Lucie? 
M. Deane croit découvrir dans mifis JerVins, 
une paflîoonaiflànte pour fôn tuteur. Le ciel l'en 
pféfervel Je fuis perfuadce- que l'amour peut- 
îcre vaincu dans fa naiilànce: mais quelles fe^ 
^ont les armes d'ime fille innocente de fans ex- 
périence? O chère Emilie! gardez- vous d^» 

[on qui feroit y otie^ malheur, & n'jiugineiï?. 
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tez pais celui d*utt homme qui fouhaîteroit de 
rendre heureux le mondé entier, & qui ne peut 
faire néanmoins que le bonheur d'une feule 
femme. Mais Henriette Byron, qui donne ce 
eonfeil, n*auroit-elle pas dû le prendre pour 
elle-même? A la vérité, elle ne fe défioit pas 
alors qu'il eût d'autres engagemens. Que la more 
me glace à jamais le cœur , avant que je fois 
loccafion du moindre trouble pour le fien! Quoi- 
que fes fœurs m*aieht pénétrée , je me flatte 
encore qu il nés'eft point apperçu lui-mjeme de 
làyîftoirç qu il à remportée fur mon ame entière* 
Puifle-t-il l'ignorer ÀerneHementi fi cette con- 
noiffance eft capable de mêler une ombré d'in- 
quiétude à fon repos. 

Mais , chère Lucie , ne rougiffez-vous pas pour 
moi dé cette dernière page? Vous le deVea» 
puîfquè je rougis moi-même ' en la relifanr. Je 
me garderai bien d'y mettre mon nom* 
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if É Vous envoyé v^iâdemoifelle , f extrait que fe 
yoùs ai promis de mes premières relations. Je 
ÇaiBfiûsfeçyi ^e lafnàinLde iDkon nevQupoucft^. 
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tisfaîre promptement votre impatience. Avec mt 
peu plus de cems > j'aurois pu rendre cette leâure 
plus amufante pour vous y mais vous m'avez dit 
que les fimplcs faits vous fuffifent. En vousobéif- 
iànt, mademoifelle, je mç repofe fur votre bontés 

Le doâeur Barlet partit d'Angleterre avec oa 
jeune homme de qualité 3 dont il écoit gouve&f 
neur , & qu il nommera M. Lorimer , pour ça^ 
cher fon nom réel. C'étoit un caraâère abfolu-t 
çnent oppofé à celui du chevalier Grandi^fon. )\ 
çtoit non-feulement groilier & fort indocile i 
mais préfpmpmeux & maliq > avec des inclina^ 
tions baffes & vicieufes. Le doâeur avoir ei| 
beaucoup de répugnance à fe charger d'un élevé, 
dont il connpiiïbit ïe mauvais naturel : mais ît 
s'étoit renduaux inftances de fon père, qui laVQif 
intéreffé par les motifs de la charité chrétienne^ 
&c au ferment folemnel que le jeune homin,e^ 
avoit fait de prendre une meilleure conduite y 
d'autant plus quon avoit remarqué jufqtfalors» 
que perfonne n avoit tant d'afceadant Jur lut 
que le doâeur Batlet. 

lis étoient tous deux à Turin , torique le d^ 
valier Grandiffon , qui avoit paffé quelques mois^ 
çn France» arriva pour la première fois .4an$ 
cette ville. Son âge étoit d'environ db-hmtans.. 
11 n'étoit pas mieux en gouverneur ^, quç le docr^ 
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tear Barlet en élevé , quoiqu'il eut reçu le fien 
demilordW^...^. fon oncle. Quelques jours deié- 
fidence iaifoieuc obfecver dans chaque lieu, que 
M. Creuzet & le jeune chevaliec faiibienc l'of- 
fice Tun de rautre; c'eft-à-dire que le jeune 
homme avoic beioia de toute fa prudence, pour 
réfifter aux mauvais exemples d'un vicieux per- 
.fcmnage qui cherchoie à lui inipirer le goût de la 
dâ>attche, dans la vue de fe délivrer de fts remon- 
trances, ou d'empêcher qu'il ne fit des plaintes 
à fon père. Le chevalier Grandiflbn forma une 
étcoite amitié avec le doâeur Barlet, ic M. 
Gtetizer ne fe lia. pas moins étroitement avec 
M.Lortmer^.La vertu &le vice eurent le même 
pouvoir pour former ces deux liaifons. 

Creuzer & Lorîmer ne fe quittoient point , 
malgré les efibrts que le doâeur faifoir conti* 
nnellement pour les féparer. Us donnèrent dans 
plnfieurs excès , dont l'on fit ^flei d'éclat pour 
les expofer aux recherches, du magiftrat civil. 
Lorimer n'évita le châtiment, qu'à force d'ar- 
.geht & de crédit , pendant que Creuzer , ayant 
trouvé le moyen de s^'évader , prit la fuite vêts 
Rome, d'où il écrivit à fon élève de l'aller 
joindre. Le chevalier prit cecte occafion , comn^ 
il l'en avoit menacé plufieurs fois , pour informer 
ibnpère, & pour lui demander un a^itregouver- 
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neur j ou la permiffion d'aller atcendte en Ângte-^ 
terre qu'il eue fait un meilleur choix. Dans Vitk* 
tervalte , il pria le doâeur de lui accorder fes! 
avis Se (es inftruâions. Son père ne tarda point à 
lui répondre , que n'entendant parler que de fa 
prudence , il hii laifTerôit la liberté de choifir ua 
compagnon de voyage , mais qu'il ne lui donnoic 
plus d'autre gouverneur que fa propre difcréâon* 
Aiors, lie |eunje chevalier , avec la modeftie Se la 
défiance de tui<-mème- , qui font un des orne«> 
mens de fon cara6tère y demanda phis inftamment 
que jamais fes confeils au doâeur ; & lorfqu'ils 
furent obligés de fe féparer 3 ils établirent une. 
correfpondànce qui ne finira qu'avec la vie de 
l'un ou de l'autre. 

Le chevalier expofa toutes fesvues à M. Barlet^ 
Se fouventâ fa difcrétibn Fopdre de fes études Sc 
de fes courfesj mais ce commerce n'avoit pas 
duré long-tems , lorfque le doâeur lui marqua 
qu'il écoit inutile de le confulter d'avance j d'au*- 
lant plus qaeb délai nuifoit quelquefois à d'ex- 
ceUentenréfol utions ; que cependant il ne le priok 
pas moins de Tûiformer de fes encrepnfes , Sc de 
tout ce qui pouvoit lui arriver dimportant.: 
qu'outre la fatisfadion avec laquelle il recevront 
ce témoignage de confiance Sc d'amitié , il auroit. 
ççUe d'y trouver des exemples qui feroient peu^â 
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hre plus d'imprcffion que tous fes préceptes > fat 
le ccsur ôc Tefprit du malheureux Lorimen 

Tandis que le doâeur écoit arrêté , malgré lui f 
par fon élève , dans quelques villes de Lombardie , 
le chevalier fît prefque lé tour de l'Europe » Se 
ne laiflfa point d*y faire des obfervations fort fupé^* 
rieurès àfon âge. Lorimer étoic alors engagé dans 
les plue frivoles amufemens y s'oubliant dans 
chaque ville , comme s'il n'eût j am^is du la quitter. 
Le doâeur » qui voyoit fes avis méprifés » fermoic 
les yeux fur ces délais , pour laifTer pafler le 
carhavad de Venife , qu'il redoutoit encore plus ; 
mais fon élève ayant foupçonné fes intentions ^ 
fe déroba fecrettement , & f e trouva dans cette 
ville pour l'ouverture des fites. Le doâeur ^ qui 
fe vit forcé de le fuivre , apprit en arrivant, qu'il 
s'y diftinguoit déjà par fes extravagances. En vain 
le rappela-c^il à l'exemple du chevalier Gran« 
diflfon; les lettres qu'il lui lifoit dans cette vue» 
ne produifirenc qu'un vil & honteux effet , donc 
le$ fuites expofèrent la vie du gouverneur au 
dernier danger. 

Un jour que, fous prétexte d'en relire une qui 
contenoic diverfes obfervations, Lorimer avoic 
défîré de la garder un jour ou deux , il fe hâcs^ 
de la tranfcrire , & de l'envoyer i fon père » 
flui loi «voie démodé plafieuis fois quelque^ 
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ibis quelque tnarqae du fruit qu il tîroît de (eê 
voyages. Le doâeur fut extrêmement furpcis de 
recevoir des félicitations du père, fur les progrès 
de fon fils, avec quelques reproches des plaintes 
qu'il faifoit quelquefois de fon indocilité. 
ce J avois peine à me perfuader , lui écrivoic ce 
» père crédule > que mon fils ne fût capable de 
9> rien. Je vois qu'il ne lui manque qu'un peu 
j> d'application.)' Et pour rencourager,il donnoic 
ordre que fa penfion fut augmentée du double. 
M. Barlet devina une partie de la vérité , & it'euc 
pas de peine à tirer de fon élève y l'aveu d'un 
artifice , par lequel il faifoit gloire d'avoir trompé 
fon père. Un jufte fcrupule obligea le doâeut 
d'écrire auffi-tôt à Londres , pour' épargner au 
père une dépenfe contraire à fes véritables vues. 
Lorimer ^ furieux de ce qu'il nommoit une tra« 
hifon , chercha l'occafîon de fe venger. U étoic 
lié avec une côurtifanne, fameafe par la ruine 
de vingt jetmes voyageurs , qu'elle avoir engagés 
dans fes pièges > & déjà irritée contre ledoâeur ^ 
qui avoit mis tout en ufage pour rompre cettd 
Uaifon. Entre plusieurs ouvertures qu'elle lui 
propofa, il chôifit celle de fuborner un des 
efpions de l'état ^ pour accafer le dôâeur d'avoir 
tenu des difcours injurieux au gouvernement 
Vénitien ^ ctime^poor lequel on fait que la rigueutf 
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^ extrême dans cette inquiète république. La 
ville de Venife eft remplie de ces efpions, dont 
l'unique office eft de veiller fur le langage des 
étrangers. M. Barlet fut arrêté , fans favoir d oi 
le coup étoit parti. Cependant , un des trois 
inquificeurs d*état , qui compofent un tribunal 
redoutable , eut afTez de pénétration pour décou* 
vrir fon innocence y dans un entretien de quel* 
qaes momens y Se lui fit rendre la liberté. Tout 
éloigné qu il étoit de foupçonner fon élève , mille 
autres chagrins , qui lui paroiilbient inévitables ^ 
le firent penfer à quitter fon emploi. Il n'écrivoic 
point en Angleterre, fans demander cette liberté 
comme une faveur. Mais le père fort embarraflé 
de fon fils > lexhortoit à la patience , & le revêtit 
par fes lettres , de toute l'autorité paternelle. Ce 
feignetir étoit fort éclairé dans^ l'hiftoire grecque 
ic romaine. Il défira que fdn fils vifîtât les 
fitmeufes places de l'ancîenne Grèce , dont il 
avoit admiré tant de fois la fplendéur dans fes 
Cvres. Ce ne fut pas fans une extrême difficulté, 
que le dofteur obligea fon élève à quitter Venife, 
où fa courtifanne & d'autres plaifîrs Toccupoient 
eûtièrement. 

• Athènes étoit la ville où le père vouloir qu'ils 
fiflentquelque féjour , av^nt que de vifiter les 
iitttei parties dé la Morée. Lorimer j trouva fa 
naitrcÂe^ iveclaquelle il étoit convenu de s'/ 
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rejoindre. Quelque foin qu'ils apportaffent â^ 
dégitifer leur commerce , il ne put être long- 
tems ignore du dodleur. Le ménagement qu'il 
crut devoir à fdn élève , lui fit tourner fon zèle 
contre la courtifanne. Il porta fes plaintes au 
tribunal que les chrétiens ont dans Athènes^ 
compofé de huit vieillards , qu'ils ont la liberté, 
de choifir dans les huit quartiers de la ville, 
mais tandis qu'il prenait des informations», 
cette méchante femme chargea M. Barlet de 
plufieursacdufations calomnieufes devant le cadî, 
qui eft le ji^e turc. Quelques préfens qu elle fit 
au gouverneur , l'ayant mis en même-tems dans 
fes intétêts, elle eut le crédit de faire arrêter le 
dodeur , qui fut chargé de chaînes au fond d un 
cachot. Les amis chrétiens qu'il s'étoit faits dans^ 
la ville , reçurent défenfe de remuer en faÊiveur j^ 
& la rigueur fut portée jufqu'à lui interdire 
toute forte de cotnmunidation. Lorimer ,&ç la 
courtifanne reprirent le chemin de Venife. 

M. Belcher, jeune voyageur anglois^ d'un 
mérite extraordinaire , à qui le hafard âvoit fait 
lier connoiflance avec le chevalier Grandiflon ^ 
dans rîle de Candie , & qui avoir conçt; tqut^ 
d'un coup pour lui cette noble efpèce d'amiiié; 
qui eft fondée fur la retfemblance de$..plus 
yertueufes inclinations , arriva vers ce tems.daa& 
Athènes. Il fut informé de la difgrâce à\x doûpnti^ 
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par un des huit chrétiens du rribunal. Ces véné- 
rables vieiOards gcmiflbient d'une fi cruelle oppref- 
fion ; mais la courtifannè ayant mêlé la religion 
3c l'état dans fes impoftures , ils avoient le chagrin 
de voir fubfifter Fordre qui les forçoit au fîlencè. 
Un nom , que M. Belcher fe fouvint d'avoir 
entendu prononcer avec afFeftion par fon ami , 
excita fur le champ tout fon zèle. Il fe hâta de 
recueillir fecrèrement les informations ; il les 
fit revêtir de toute la force qu elles pouvoient 
recevoir ; & fâchant que le chevalier étoit alors 
à Conftantinople , il lui dépêcha un exprès ; 
chargé de fes explications , &des pièces qu il avoir 
raffèmblées. 

Une nouvelle fi peu attendue , ne caufa pas 
moins d'étonnement que de douleur au chevalier 
Grandiflbn. Il s'adrefla auffi-tôt à Tambafladeur 
d'Angleterre , qui intérelTa dans cet événemenr 
cous les minidres des puilTances chrétiennes ; Se 
leurs plaintes , portées de concert au vifir , ob- 
tinrent facilement un ordre pour la liberté du 
dofteur. Le chevalier ne fe fiant point alTez à 
la diligence du chiaou qui en fut chargé , prit 
le parti de l'accompagner , pour preffeç fa marche. 
Il arriva dans Athènes , le jour même , comme 
il l'apprit du gouverneur, que la juftice turque 
devoit livrer M. Barlet au fatal cordon. Un 
danger fi preflant rendit le dodleur plus cher que 
' Tome II. L 
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jamais au chevalier Grandiflbn. Un fecours. fi 
heureux ne put manquer de rendre le chevalier 
plus cher au do£teurj & dans leur tendrelTè 
mutuelle , ils n'en conçurent pas moins pour M. 
Belcher , qui non-feulement avoir été le pre- 
mier inftrument de cette agréable révolution, 
mais qui n'avoir pas voulu quitter Athènes, fans 
voir le dodteur hors de péril , & qui n'avoit pas 
ménagé fes foins ni fa bourfe , pour obtenir que 
la fentence fût fufpendue. Tel fut le ciment de 
leur amirié. Elle avoir commencé entre les deux 
jeunes gens par le rapporr de leurs caradtères. 
C'eft à leur bonté que M. Barlet doit Thonneur 
qu'ils lui font tous deux, de le traiter comme 
un père ; & fon plus grand plaifir , jufqu'à ce 
jour , eft d'écrire à M. Belcher tout ce qui 
concerne la vie &c les adion^ d'un homme que 
l'un s'eft propofé pour modèle , & que l'aurre 
regarde comme la gloire de l'efpèce humaine^ 
Le dodbeur ignora, pendant quelque tems, U 
part que Lorimer avoir eue à fon malheur. Ce 
jeune infenfé avoir écrit en Angleterre , dans les 
termes du plus vif chagrin, le danger où fon 
guide étoit tombé parmi les Turcs j & fon père 
avoit pris routes les mefures qu'il avoir pu , dans 
un fi grand éloignement, pour faire donner du 
fecours au dofteur ; mais il y a beaucoup d'ap- 
parence que ce fecours feroit arrivé trop tard* 



^ 
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Comme le père ne pouvoir deviner que fon 
Éls eût part au complot, a peine eut il appris 
Pheiireufe délivrailce de M. Barler, qu'il le con- 
jura de ne poinr abandonner fon fils à /es mau- 
vaifes inclinations. Le doâeur, aufli éloigné de 
faire tomber fes foupçons fur fon élève , ne fie 
pas difficulté de retourner à Venife, par compaf- 
fion pour le père & le fils. Il eut beaucoup d^ 
peine à dégager Lorimer des mains de la courti- 
fanne. Enfuite il fe rendit à Rome avec lui. Mais 
là , ce malheureux jeune homme , ne gardant 
pas plus de ménagement dans fes débauches, en 
devint juftementyla viftime. Se fa mort fut un 
foulagement pour fon père, pour le dodeur. Se 
pour tous ceux avec lefquels il a voit quelque 
liaifon. Dans les derniers momens de fa vie , il 
fie l'aveu du noir projet où la courtifanne l'avoic 
engagé à Venife, Se de la part qu'il avoit eue 
aux calomnieufes accufations d'Athènes. Cette 
confcflîon, & les circonftances de fa mort, cau- 
sèrent au dodteur une trifteffe fi profonde , qu'il 
tomba dans une maladie, domt il eue beaucoup 
de peine à revenir. 

Le chevalier Grandiflbn avoit vifîté, pendant, 
ce tems-là quelques parties de l'A fie Sç de. 
l'Afrique, particulièrement l'Egypte, en pro-: 
fitant de toutes les occafîons pour continuer fori 
commerce avec M« Belcher Se le doâeur. A fon 

1 
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retour en Italie, où fes deux amis rattendoîeiit; 
il engagea le doâeur à fervir de compagnon à 
M. BelcKer, dans quelques autres voyages qu il 
leur fie entreprendre, fous prétexte qu'il en efpé- 
roit lui-même quelques lumières y qu'il n'avoîc 
pas le tems de fe procurer par fes propres yeux. 
C'en étoic un,pour fournir aux frais de cette 
entreprlfe, U favoit que M. Belcher avoir une 
belle-mère qui lui avoir fait retrancher depuis 
peu les deux tiers de fa penfion : & lorfq«e fon 
ami voulut rejeter une condition fi généreufe, il 
a|outa au premier motif, qu'une courfe de cette 
nature ferviroit à rétablir la fanté du docteur , qui 
leur étoit également cher â rous deux. Jamais il 
ne manquoit d'argumens pour diminuer l'em- 
barras de ceux qu'il vouloir obliger , Se pour leur 
faire recevoir fes bienfaits comme une dette , ou 
comme une faveur dont il leur avoir obligation 
lui-même. 

Pendant que fes deux anïis firent le voyage 
qu'il leur avoit propofé , il ne quitta point Bou- 
logne & Florence, ou quelques affaires lui eau- 
fèrent beaucoup d'embarras. M. Belcher & le 
doâeur viiitèrenr enfémble te$ principales îtes 
de l'Archipel j après quoi le jeune^ voyageur rour- 
nant fes vues vers l'Afie , M. Barlet prit Tocca- 
fîon d'un vaiflTeau qui mèttoit à la voile pour re- 
venir à Livourn^. Il voyoit fa fanté rctablie j & 
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Sachant que le chevalier GrandiiTon âtteridoie 
impatiemment de fon père l'ordre de repa^fTer eà 
Angleterre , il ne douta point que fa préfencenè 
lui fût agréable pour la conclufîob de qùelqiies 
affaires dont il étoit informé. En effet , le che- 
valier fe réjouit de fon arrivée y & partant bien- 
tôt pour Paris , il conâa mifs Emilie à fes foins* 

Jusqu'ici , mifs Byron > délices de ceux qui 
ont le bonheur de vous connoître ,."vous n'avez 
lu qu'un extrait de ines papiers , de la maiti dV 
mon neveu. J'y joindrai quelques circonftancei 
qui regardent perfonnellement M. Belcher, fut 
lequel vous m'avez demandé plus d'informi>i 
rions , mais je ne vous promets pas de m'ari-èiet 
aifément^ fi j'entreprends l'éloge d'un ami ^{k 
cher. 

M. Belcher eft un jeune homme d'urte ttè^^ 
aimable figure. Lorfque je le nomme unfecoiiti 
fir Charles Grandiffbn, vous concevez un$ fort 
haute idée de fon efprir, de fa politeflè 8c dé 
toutes fes aimables qualités. Il ne maaque rien i 
fa naiffance. Sir Henri Belcher , dont il eft fils 
unique , l'aime tendrement , & le tient éloigné 
contre Tinelination de l'un & de l'autre, fur- tout 
contre celle du fils ^ depuis que fon plus cher 
ami eft en Angleterre. C'eft un effet de fa com* 
platfance pour uâe féconde femm<e > impéiieufe^ 
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vindicative, qui, pendant fon veuvage, avoît 
jeté les yeux fur le jeune Belcher pour en faire 
fon mari , dans Tefpérance de le tenter par un 
refte de beauté , foutenu d'un bien confidérable. 
Son projet néanmoins n'a jamais été connu du 
père 5 qui lui parla d'amour dans le tems même 
que le fils lui faifoit déclarer , un peu cavalière- 
ment peut-être , qu'il ne goùtoit point fes pro- 
pofitions. Ce refus la rendit furieufe. Elle ne 
penfa qu'à la vengeance ; Se n'ignorant point que 
toute fa fortune dépendoit de fon père, elle 
parut agréer les foins de fir Henri , dont fon ref- 
fentiment lui fit accepter la main,' à des condî-* 
tions qui lui donnent un pouvoir prefque é^al 
€vit le père & fur le fils. D'ailleurs , elle prit bien- 
tôt un . afcendant abfolu fur l'efprit de fon mari. 
M. Belcher étoit parti pour fes voyages, avec 
une penfion de fix cens livres fterllngs. Elle n'eut 
jpoint de repos qu'elle ne l'eût fait réduire à deux 
cens ^ & le refte étoit fi mal payé , que le jeune 
homme feroit tombé dans les plus grands embar- 
ras, s'il n'avoit trouvé des fecours toujours prêts 
dans la ftdelle amitié du chevalier Grandifibn, 
Cependant on aflure que fa belle- mère n'eftpaS 
fans quelques bonnes qualités ; & que dans tout 
ce qui n'a point de rapport au fils, elle enufe 
fort bien avec le père j mais entendant les 
affaires, & fir Henry n'ayant pas le même goût. 
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«lie s'eft attribuée la dîfpofition de tous leurs re- 
venus! communs, ce qui ôte le pouvoir à fon mtiri 
de faire la moindre libéralité fans fa participa- 
tion. 

Us ne laiffenc pas de faire profeflîon , tous 
»deux d'une haute admiration pour le caractère de 
fir Charles; & les lettres de leur fils n'y ont pas 
moins contribué que le témoignage puWic : d'où 
je croîs pouvoir conclure quefîfîr Charles trouve 
1 occafion de lier connoiflance avec miladi Bel- 
cher , il la fera confentir rôt ou tard au retour 
de fon fils , fur-tout à préfent qu'elle commence 
à perdre refpérance d'avoir des enfans de ce ma- 
' riage. M. Belcher, qui fe le promet auflî , écrit i' 
fir Charles qu'il eft dans la difpofitron de rendre' 
toute forte de refpe£ks à la femme de ffen père/ 
& de prendre pour elle les fentimens d'un fils , 
lorfqu*elle le vpudra foufïrîr auprès d'elle. Mais 
il déclare qu'il renonce phitôrà fa patrie, que'' 
d expofer /on père au moindre chagrin , en f 
retournant fans l'aveu d'une femme impérîeufe,* 
qui lui en feroit porter la peine ;^ & dans fon in- 
certitude, il fe propofe de quitter Vienne où if 
eft a£lueflement, pour venir attendre à Paris que 
fir Charles , qu*il croît capable de rcuflîr dans 
tout ce que l'amitié peut lui faire entreprendre , 
8c qui fera fécondé par la tendrefiè de fon père^ 
obtienne le fuccès qa*il dcfire. Il me tarde bcao.-^ 

Lit 
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coup de revoir cet excellent jeune homme* Je 
fuUfùr que mifs Byron en particulier ne pourra 
lui refufer fon eftime. Avec des fentimens û 
nobles & des manières fi délicates , je répète har* 
diment que c'eft un fécond chevalier Grandiflbn. 
Je me croirois fort heureux, mademoifelle^ 
de pouvoir vous obligerpar toutes les communi- 
cations pour lefquelles vous m avez témoigné dQ 
la curiofité ^ mais que miladi L.«,., & mifs Gran- 
dilfon me permettent de les exhorter à bannir 
toute réferve avec le plus tendre de tous les 
frères , & j ofe leur répondre qu'il n*en aura 
point fur tout ce qu'il croira capable de^ leur 
plaire. Si parmi ks affaires, il y en a quelqu'une 
dont il puiflTe différer Texplication , c'eft que le 
fuccès é^ eft encore incertain. 

Que d'obfcurité, ma chère Lucie ! Rappelons 
•quelques circonftances de ce jlétail. Sir Charles 
a des affaires qu'il ne peut encore expliquer i 
fes fœurs ! Le fuccès en eft incertain pour lui- 
même! Des embarras confid érables à Boulogne 
& à Florence, font 'ils terminés ? durent- ils en- 
core? Cependant, fir Charles n'a point de ré- 
ferve y cependant fir Charles eft réfervé. Quel 
jour y voyez- vous , chère Lucie ? 

Mais le doâeur eft fur, pour M. Belcher, de 
l'eftime de mifs Byron en partiçuliex* Que veuijf 
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tion, fans douce » de marquerai propre tendrefle 
pour un jeune homme qui lui êft Hl cher. Il lui 
tarde de le voir. Si je le vois auiïî, fon retour ne 
doit pas être éloigné^ car ne fuis- je pas réfolue 
de retourner promptement dans mon plus fxtt 
aille, dans, les bras db ma chèr« ÊEimîUe > Ou!» 
ma chère , j'y fuis rcfiJue. 

Avez- vous quelque noirceur dans l'ame ? dîtes , 
ma chère Lucie. Êtes-vous capable de haine, 
d'une haine ni^ortelle contre quelqu'un? Si vous 
cres aébuelîenient dans cette difpofition, fatîs- 
faires-vous, Scfouhaite^ à la p^r/ofiDes que vous 
haïffèz, d'être amoureufe d'un homme (car je 
vois qu'il ne faut rien diflîmuler), d'un homme 
qu'elle croit eUê^mènrè, & que tout le |iK)nde 
croit fore fupérieur à eUe , par toutes leî qualités 
de l'ame &de la fortune, de douter , entxe qoeU 
ques rayons d -efpérance j doute plus oruel miHe 
fois que la ç^rtitu^e , & les affeâ^ons de cet 
homme foliffengs^éesi & , iuppdc qu'elles Jie le 
foiènt pas, js'U peut lai accordecd^ ïetpur. Ahl 
Lucie, vous m'entendes. Ne me xleinandez pas 
plus d'explicatio^i. 

Mais un mot encore. L^exordeJ^ la lettre ^dii 
dodeur ne.ypu^ p^rt>ît«il pas un |nu: iingaliec^ 
Délices de Ç6i{xçui ^nt le konhcurdcivô'us çmnoùtt^ 
Charituaces es^ r^iSons! Quel pem ^eti ccce I» 
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fens? Sttîs-Je les délices du cœur de (îr Charles ! 
Il me connoîr. Vaine, foible, imprudente que je 
fuis! humble, bade. Se cependant orgueilleufe 
Henriette. Mes folles conjedtures me font rou^ 

gîi'. '. • Un mouvement de honte ma fair 

déchirer mon papier. Le fragment partira néati- 
moins, mais A condition que vous le jetterez au 
feu , & qu'il ne fera vu que de vous. 



L E T T R E X L V I I I. 

M/s ByroNj à mifs Selby. 

Simedi lU 

J u S Q u'a préfent, ma chère, il me femble qat 
mon cœur n a rien àfe reprocher. Mais il s*en ef 
peu fallu que je ne fois tombée dans une for 
grande foute* Vous ne , la- devineriez pas. Mi 
Grandiflon, dans rabfence de M. Barler, qui cl^ 
allé dîner aujourd'hui à quelques milles de CoL--' 
nebroke, eft parvenue, par des moyens quelle 
ne m'a point appris, à fe faifir d'une lettre que 1^ 
bon dodleur avoit reçue ce matin de fir Charles, 
te qu'il a kdflle ^ouverte fur fon pupitre. Elle eft 
tenue auffi-^tsàt à ma chambre. Henriette, m'a- 
t'-elle dit, d'un air emprefle, voici la lenre qui 
tft veinue ce maqn au doûeur. Peut-être ne Tai-je 
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pas par des voies trop hoimctes , mais oh y parle 
de vous avec chaleur. La remettrai-je où je l'ai 
•prîfe? Ou plutôt, voulez-vous partager ma faute, 
& la lire auparavant? Elle me Ta préfentée. 

O mifs GrandiflTon! ai- je repondu dans mott 
premier mouvement. On y parle de moi , dite.^ 
vous? Permettez que j'y jette les yeux. J'ai tendu 
une main plus d'à demi-coupable,. & j ai pris la 
lettre : mais, rentrant auffi-tot en moi-même : 
ne m'avez-vous pas dit que vous ne l'aviei poix\c 
par d^s voies honnêtes? Tenea, repifenez-la , je 
ne veux point partager la faute. Cependant , cruelle 
Charlotte! Comment pouvez-vous m'expofer à 
cette tentation? Et j'ai mis la lettre fur une 
chaife. 

Elle m'a preflce de lire du moins les premières 
lignes. Elle l'a reprife; elle l'a ouverte. Se elle 
me l'a remife fous les yeux. 

Serpent tentateur! me fuis- je écriée, pourquoi 
voulez- vous me faire ihiiter nos prenxîers pères? 
Je me fuis aflife, & j'ai mis les deux mains'devant 
mes yeux. Loin, loin, ai- je ajouté} pendant que 
je fuis encore innocente, chère mifs Grandiflbn j 
ne me jetez point dans une faute que fe rie me 
pardonnerois pas. Vous l'avez reconnue vous-» 
même. Je ne veux point la partager* 

Elle m'a lu deux ou crois lignes ^ & s'arrctantt 
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jcoiicinuerai-je> Henriette? Le mot qui fuit cCt 
votre nom. 

Je me fuis mis les doigts dans les oreilles» 
Non, non, ai'je crié encore. Si vous i aviez par 
des voies honnêtes, je n'aurois pas de plus 
grande impatience. • % • • . mais vous ne me dites 
pas de même. • • • . • 

M^ Crakdi^ôn. (en îti*incerrompant). Quoi? 
•Qu*eft^ce? Ceux <jui laiAent leur cabinet ouvert ^ 
liront à fe plaindre que d'eux-mêmes. 

Mifs Byrori. Mais c'eft un oubli qui n*a rien 
de Volontaire. Seriez- vous bien ai£e qu'on prît la 
' liberté de lire vos lettres? 

Mifs Crand. Eh bien , je vais la remettre à fa 
place. Irai-je? (la tenant fufpendue devant moi). 
Irai- je, Henriette? (Et deux ou trois foîs elle a 
marché vers la porte, elle eft revenue vers moi> 
avec un rega.cd le plus .propre â m'exciter }• 

JkC/î J5yr.Dite5-moî feulement, mifs Gran^ 
diflbn^ s'il y a quelque chofe donc vqus croyez 
que votre frèi:e ne veuille pas que nous foyons 

informées^ Mais je fuis prefque fûreque 

Tobli^ant do£l;eur , qui nous en a communiqué 
d'autres,, auroic eu la boitte de nous lire celle-ci. 

Mifs Grand. 9om la incâcié de ce que je pof- 
l^ède ) ^e ne voudrois pas ne ï.vfm pas I ae. O chère 
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Henriette l Elle contient des détails*. .... Paris ^ 
Florence, Boulogne! 

Mifs Byr. Loin , loin , fyrcnne* Une lettre eft 
un objet facré. Reportez-la, N'avouez-vous pas 
qu'elle ne vous eft pas venue honnêtement ? £r 
je vois néanmoins 

(Ah Lucie! J'étois prête à me lailTer vaincre; 
mai^, rappelant mes foirces j loin, ai-je répété : 
emportez cette lettre^ Je me crains moi-même ). 

Mifs Grand. Eh bien, Henriette, un feiil en- 
droit. Il y en a un que vous devez lire. Ceft l'af- 
faire d'un inftant'. 

Mifs Byr. Je n'écoute point la tentation. Je 
ne lirai rien. J'attendrai qu'on me le commua 
nique. 

Mifs Grand. Mais vous pouvez être furprife 
alors, ic ne pas favoir ce que vous aurez à ré- 
pondre. Il vaudroit autant profiter de l'occafion. 
Prenez, lifez. On n'a jamais vu de pareils fcru» 
pules. Il eft qaeftion de vous & d'Emilie. 

Mifs Byr. De moi & d'Emilie! O mifs Graa-. 
diflbn? & que peut-il y avoir de commua entre 
Emilie & moi? 

Mifs Grand. Quelle différence mettez- vous; 
chère Henriette, entre lire la lettre 6c me de- 
mander ce qu'elle contient? Je confens néanmoins 
à vous le dire. 

Mifs Byr. Non> non> vous ne me le dire» 



ri74 H I s T o I RI 

point. Je ne veux point TentendreiL Je ne vous le ' 
demanderai jamais. N*y a-t-il que votre frère qui 
foit capable d'une aâion noble? 11 faut, ma 
chère amie , que vous 6c moi nous tirions quel- 
que fifuit de fon exemple. Vous ne me :direz 
rien. 

Mifs Grand. Jamais on n'a loué une femme 
dans ces termes-! Ce font des louanges, Hen-n 

riette De ma vie je n ai rien entendu - 

qui leur reflemble. 

Mifs Byron. Des louanges, Charlotte! De la 

main de votre frère! O maudite curiofité ! 

Première faute de nos premiers pères! mais j'au- 
rai le courage d'y rcfifter. Si vous m'excitçz à faire 
des queftions , riez- en : j'y donne les mains j mais 
je vous demande en grâce de n'y pas répondre. 
Chère mifs , fi vous m'aimez , emportez cette 
lettre, & ne cherchez point à me rabaiiTer à mes 
propres yeux. 

Mifs Grand. Savez -vous Henriette, que vos 
réflexions tombent fur moi? Mais c'eft mcâ- 
même , qui veux vous faire une queftion. Voiià'i 
fentez- vous difpofée , comme une troifième fœur, 
à prendre Emilie en garde ^ & à la conduire avec 
vous en Nortamtpthon Shire ! Répondez. 

Mifs Byr. Ah , mifs Grandiflbn ! Et vous croyez 
que la lettre contienne une propofition de cette . 
Jtacure? Mais ne me répondez point > je vous en 



ïtr Chevaiie». GnAnbissoN. 175* 

fuppiie. Attendez qu'on me fafle les propofitions ,* 
de quelque nature qu elles foient. Elles viendront* 
toujours trop - t6t , (î elles font défagrcables. 
(J avois les larmes aux yeux). Mais:je vousalTure,' 
mademoifelle, que je ne ferai pas traitée avec 
indignité , par le meilleur même de tous les 
hommes, ic pendant que je puis me refufer i 
une chofe que je crois indigne de moi : j'ai ua 
titre pour agir avec fermeté, fi l'occafion s'en 
préfente. Vous êtes fa fœur, mademoifellej mais 
je n'ai rien à efpérer ni à craindre. 

Mifs Grand. Je crois , ma chère , que vous 
prenez le ton férieux. Deux fois madémoifelle» 
tout d'une haleine! Je ne vous le pardonne point. 
Vous m'entendrez lire l'endroit où il eft queftion 
de, vous Se d'Emilie, fi vous ne voulez pas le 
lire vous-même. 

Elle fe difpofa auffi-tôt à me faire cette lec- 
ture. Non, lui dis- je, en étendant la main fur 
la page , je ne veux ni la lire, ni l'entendre. Je 
commence a craindre que mon courage n'ait 
l'occafion de s'exercer j & tandis qu'il eft encore 
en mon pouvoir de choifir le mal ou le bien, je. 
ne me priverai pas de la fatisfaétion de penfer 
que j'ai pris le meilleur parti , quelque fort qui 
puifle m'attendre. Vous me pardonnerez, made-* 
moifelle Et fans achever , je me fuis 
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ixiife en chemin vers la porte de ma chambre; 
lorfqù'elfo eft accourue far mes pas* 
. MifsGrand. Chère Henriette! Quoi? vous êtes 
irritée contre moi? Mais que cette fierté vous 
fied!. y y vois un air de dignité qui m'impofe. 
Qu'il eft cËgne de la iêule femme du monde 
que je crois comparable au meilleur des hommes ! 
Pardon , chère Henriette^ dites promptement que 
vous iBïe pardonnez* 

Mifs EjTn Vous pardonner, chère Mifs! Ah! 
c'eft du fond dti coeur. Mais avez-vous pu me 
dire que ceti;e lettre n'eft pas tombée entre vos 
main>9 par d'konnètes voies , & vous pardonner 
àl vous même ? Hâcez-vons donc de la remettre 
où vous l'avez prife ; & veillez fur moi , comme 
une véTic:ri>le amie, fi dans quelque moment de 
foibleflTe vous me trouvez de la curiofité pour des 
papiers qui ne me feront pas venus plus honnête- 
ment. J'avoue que j'ai marqué de la foiblelTe : (î 
j'avors fuccombé , les plus flatteufcs informations 
ne m'auroient jamais dédommagée de ce que 
j'aurois fouffert intérieurement, en réfléchiCTant 
aux moyens qui me les auroient fait obtenir. 

Mifs Grand. Ame fupérieure! Dans quelle 
oonfufion vous me jetez! Je remettrai la lettre à 
fa place} & je promets au ciel que iî je ne puis 
aublier ce qu'elle contient , quoiqu'il n'y air rien 

que 
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^Ué de glorieux poar mon frère, je rie Vous en 
dirai jamais lin mat; du moins fi nous n'en 
obtenons pas la communication pat d'autres 
voies. 

Je lai ai jeté m^s deujt bras àiitout du cou» 
Elle m'a rendu mes embraŒbmens avec là même 
afFeâioh. Je ne Ten aitherai que mieux ^ pour 
avoir fouffett avec tant de bonté que ma con- 
duite ait condamné la fieilne. Ne me félicitez-; 
vous pas^ ma chère, de la viâoire que j'ai rem- 
portée fur mdi-mème? Elle iti'a coûté beaucoup* 
Il eft certain <jue ma curiofité ne poUvoit êtrd 
plus vive , pour des particularités auxquelles 
}'aVois tant d'intérêt; Mais il me ferable que lé 
J)laifîr de les apprendre, h'âuroit jâmaià égalé 
celui que je tetCetis d'avoir futmonté la tenta- 
tion , farts compter que mon orgueil éft flatté dé 
Topinion que j'ai donnéedè moi à ihifsGrandKïbnj 
Cependant quel eft ici mon mérite^ A ne con-^ 
fulter que la prudence , j'âurois eii tort de céder; 
De quel ufage m'auroient été lés lumières que 
}*aurois obtenues par une fi mauvaife voie? Si 
j'avois appris quelque chofe dont j'eiïfft été vi- 
vement afFeftée^ ma haine pour l'artifice,* ni'au- 
toit infailliblement trahie. Le dôdeur, ou fit 
Charles^ auroit pu découvrir ma faute. Aurois-jè 
eu la t^alTetTe d'accufer mifs Grandiiïbn po'iii^ mé 
|iifôfier? Je me ferois cov|yerce d'une taiché hon^ 
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teufe) ic M. Barlec» qui m'accorde aufourd'hui 
fa confianceyfupprimetoit peut-être toutes les 
comtnumcatioiis que j'efpère de lui. Ainiî ^ ma 
chère , la politique devoit me foutenir comme 
la droiture ; & je conclus que dans cette occa- 
fion je fuis une beureufe allé. 

Mifç GrandiÇR>n vient de raconter k fa foeur 
tour ce qui s'eft pafT^ entre nous. Miladi déclare 
agréablement qu elle n'^ur^^it pas voulu être mifs 
GrandiiToa, en prenant }a lettre^ mais que fi 
quelqu'un la lui avoir préfçntée toute ouvene , 
elle do^re quelle eut à;é npiifs Byron. Là^delTus 
elle m'a ferrée dansfês bras. Elle a répété dix fois 
que je ferois Miladi Grandiirpii , que j'étois faire 
pour fon &cre & lui pour moi. En doutéz-votis } 
a dit la chère Charlotte* Quelque tour que pren«* 
nent les; éyénemeps , convenez > chère Lucîe $ 
qu'avec cette précie^fe approbation des dejax 
foeuçs , il eft bien d<W3f d'avoir fu vaincre fa eu* 
xiofité. MifsGrandiflfen n\ pas Uiilc de parler à 
Miladi dç plûfi^urs voyages que ion frère médite 
en France , pour ter nciiner ks. affaires, de M.£>aiiby, 
à f lorence , à ftoulogae > & d'une vifite au cM- 
teau de GrajudiiTcMsi, oà eïïe patoir qu'elle éoiit 
l'accompagner, Vows voyez, cfcère Lucie > que U 
temsf de mon déps^t approche^ Pourquoi ne xn'a^ 
l-qn pas fait iS^uyâ^ir que tes trois mois qiit m« 
fonfia^çi^és,) ésoîenr ptcts d'expirer ^Etts^vom 
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ie à recevoir une fîllà qui ne cecoutneti 
j^as ^euc-èrre avec le cœur qu'elle «voit emporté? 
Ëc comment reparoître Wanmoins d'ans une (l 
chère famille , avec un cdeor qu'on ny recônnoî^^ 
ira plus? 

Mais quel heureux naturel 5 que celui de mifg 
Grandidbn ! Vous avez vu combien elle a paru 
touchée de notre dernière fcène. Cependant 'il 
hé lui en refte aucune trace. Un air de claveiHti 
la remife dans fa (ituation. Elle a commencé à 
hadiner, avec autant de vivacités d'enjouement^ 
que fi rien ne Tàvoit chagrinée* Et moi » fi je 
m'étois laiflTé engager à lire la lettres quelle 
figure aurai* je fait i, mes profères yeux» pendant 
un mois entier ? M^s n a-ti^elle pas anfii facile* 
ment oublié la mortification que fon frère lui â 
cauféé , par la découverte de fim intrigue ? Dès 
le même jour ne mVc-elle pas fait la guerre fans» 
Initié ? Cependant elle à des qualités charmantes ^ 
On ne peut fe défendre de laimet. Je me fens 
pour elle une vive tendrefiè. N'eft-ce pas une 
foiblede de voir fans refroidifièment, dans nne 
petfonne ^ desfautjds qu'on trouveroit inexcufa- . 
blés dans une antre? Non, Lucie, ne dites pae 
que c'en foit une , dans le c^s de mîfs Grandîfion* 
QueUe différence à mes yëuxl Cependant , elle 
vient df m*avouer qu'elle s'étoit seproché fi' 
4émacdiie, ayant ^ne de AÙ^vok apporté la lettre^^^ 

Mij 
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mais qu'elle avoit efpéré de couvrir fa faute , ei% 
me la faifanc partager. Je lui ai dit que c'étoit 
le rôle d'un petit fatan. Après tout ,1a chère Char* 
lotre penfoit plus à m'obliger qu'à jfe fatisfaira 
elle-même. Il n'y a point d'amitié , direz-vous , 
qui pttiflè juftifier une mauvaile adtion. J'en con- 
viens. Lucie » rien, rien n'efi: moins douteux: 
mais fi vous connoiffiez tnifs Grandifibn, vous 
l'aimeriez malgré vous. 

N. {La lettre de Jir Charles i gui fait le fujet 
de la précédente^ efi un long détail d* affaires ^ 
dfins lequel il ne s* explique néanmoins qu'à demi^ 
parce que le docteur , auquel il écrit , e^ informé 
du fond. Il parle des raijons preffantes qui Vap^ 
ptUant en France & en Italie; il nomme quelques 
dames étranghres^^ fans faire connoît're dans quelle 
<fpèce deJiaifon il eft avec elles. Il s'étend fier une 
iglife neuve qu il fait bâtir dans fa terre de Gran* 
dijfon , & prie le doSeur de fe difpofer à faire 
le firmon de, la dédicace , pour lui épargner les 
louanges excejjlves qu'il craint dans la bouche de 
foncuré. Mifs Byron efi nommée pUtfleurs fois dans 
la lettre , & toujours avec quelque éloge. Emilie, 
fait le fujet d'un long article. Sir Charles , em* 
barrajfé de cette jeune ptrfonne pendant le voyage 
qu'iimédiie^ demande au doUeur ce qu'il penfe du 
Jfgiin qu'il a dç la confier ^ ju/qu'à fbn retour^ 
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2 mîfs Byroriypour t éloigner d* une mire dango^ 

reufe^ elfe fera tranquille en Northampton-Shire ; 

tlhy recueillera pour fon éducation , tous les fruits 

Jk plus vertueux exemple. Ce projet donne occa^ 

Jion àfir Charles défaire une vive peinture dw 

mérite extraordinaire de Mifs Byron ^ mais fans 

y faire entrer d^ autres fendmens que ceux de tad^ 

miration & dure/pe3i Enfin il propoji au docleur 

de fe joindre à lui pour t exécution d*un article Ai 

tejlament de M. Dunby y qui regarde Remploi de 

irois mille livrer Jlerlings en muvres de piété: & 

-dans les principes^ de fa vertu j hl trouve que les 

premiers foins doivent tomber fur touù ce qui fa 

rapporte au bien public y comme les mariages de$ 

pauvtes filles avec é^honnete^ gens de leuritat , les 

fecours nécejfaires aux artifans induftritux , Caffif 

tance qu* il croit due aux perfonnes laborieufes qui 

fe trouvent réduites à l'indigence , par fâge , /'in* 

firmité , les àccldem > ou^pat des^ maladies incura»^ 

Ues^&c.) 

LETTRE XLiX. 

Mifs BX RO^Nx à mifs S M L BY^ 

z8 Mars» aufoîr*. 

J^£s deax ibmes & Milord doîveoc être fatis^ 
ifsLnsràQ'tnz confiance. Je leur aï: livré toutes mes 
lettres > fans les. reUre»^ dans Tordre où leoiia 

Miii 
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ne les avez renvoyées. Ils ont i préfent moti 
^œur entier devant les yeux. Je m'en in- 
quiète peu. L'homme eft fît Charles Grandiflbn, 
JLe badtnage n eft plus le même » depuis qu'ils ne 
m*accufent plus de réfèrve. Il y auroit eu de la 
cruauté a le contmuer ^ & je n'aorois pas fait un 
long féjour à Colnebrocke* 

Vous me faites plaifir de m^afiuter que' vou$ 
4vez trouvé la conduite des deux foiurs un peu 
4uce pour moi. Elle n'a pu manquer de me le 
|ia|o!tre auffi. Mais f'y ai trouvé cette confolatio^ 
pour mon orgueil , qu'en y réftéchiilànt » il m'a 
femblé que les fituations changées^ j'aurois gardé 
plus de ménagement. Au fond, je commence à me 
crdite plus pcoche de l'égalité avec elles , que ]> 
li'avois ofé me le figurer. Mais ^les font d'un 
caraâère excellenc» & je Içur pardonne, vous 
devez leur pardonner comme moL Je fuis fâchée 
^mèmë que la délicatedè de ma grand'maman aie 
été jufqu*i pleurer pour moi de cette aventure». 
J^ft-il poffible qu'elle en ait pleuré! La tendre, 
l'indulgente mère! Mon oncle n'a pas été fi corn- 
pati0ant. Il efl: charmé 4e cette fcène. Il croit, 
dites-v6us , que les deux fœurs n'ont rien fait 
qu'il n'eût fait lui-même. C'eft un compliment^ 
fans doute, qu'il prétend faire i leur délicateileji 
mais |e fuis perfiiadée t comme ma tante , que 
leur généteu); fr^e ne Us auroit pas remerciéç% 
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iie la frayear que leurs faîlleries m*ont cauféd: 
N'eft-il pas teifts , ma chère Lucie , que Je 
penfe à vous rejoindre ? Je rougis dix fois le four» 
de me voir ici comme dans Tattence d'une far- 
Vorable ouverture ,. & dans k drainte néanmoins 
qu-elle n'arrive jamais. J'y trouve line apparence 
de delfein , une ^âion qui refTemble..... je ne 
faurois dire à quoi : mais it y a des momens^ ou. 
yai péineà me fupportec moi-même. Cependant^ 
tandis que le g;oÛ£ de'k vertu y peuc-ètfe un pea 
trop perfonhel , fèrar le fondement de ces def^ 
feitis, de cette attente, de ces agitations » je ne 
me croirai pas tout à fait inexcufabte. Je. fuis 
fure que jîe n'auro» pas cette eftime pour leur 
frère > sll avoit qoekiiies- vertus de naolfits. 

Pourquoi M. Déane mi'eii-il vena mettre dâni& 
la tète que mifs Jervins flatte & nourrit, peut*- 
être , fans le favoir , une flatmme qui deviendra 
funefte à fbn repô»? Affi:ffémeni: cette petite 
créature ne pe^c efperer.^.r* Cinquante mille 
guinées néanmoins font une bette fortune! Mais: 
à eft impoffible qu!elles entent fon tuteur: Un. 
faomme tel que fit Charles ne fe mettra jamaisi 
i prix. J'obferve k contenance, les difcours^ 
Pair de cet enfant lorfqu'on parle de lui ,. 8c je^ 
vois, avec compaflîon qu'elle ne peut l'entendre^ 
B<Mi>mer ,^ fans que fes yeux s'en reflentenc. Elle 
perd toute attention pour ce qui l'occupoit^^ac 
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Ces regards s'attachent fur la perfonne qui patlé ^ 
pomme s'ils cherchoient à voir le jour 4u travers^ 
Elle ne fauroit , dit-elle , entendre Se travailler 
4 la fois. Enfuice elle foupire. En vérité , chèrç 
JLucie , il n'y a plus moyen de le louer devant 
(elle. Ce fonç des foupirs continuels, ' A Ç^^t âgç 
encore ! Mais qui l'avertir^ da. danger? 

Ce qui me rend un peu plus attentive à toutes 
fes actions, que je ne TaurQÎs été, malgré l'obr- 
fervation.de M. Déa^e, ç'çft un mot pu deux 
hafardcs par miladi L, . , . , . qu elle tient peutr 
être de fa foeur, & que mifs Grandiflqn a tirés 
vraifemblablcment de la lettre dérobée , car elle 
pi'ei) ayoit ifouché quelque chofe , quoique j'eude 
cru alors que c'étoit dans la feule vue dç pique): 
ma curiofité. Il s'agit d'une propofîtion qui efl; 
plus que probable qu'on doit ipe faire» d'emr 
mener cette jeune perfonne avec moi dans m^ 
province. « f • . • . « avec moi» qui ai befoin moi* 
même d'une gquv^rn^nte. Mais q^ on i^ie la faÛei,' 
cette propcfition. 

Ds^ns une converfation qui vient de finir entrç 
^ous autres femmes , Se qui a roulé fur l'amour^ 
fujet favori des jeunes filles, la petite créature a 
donné fon opinion fans en être priéç , & n'a pas 
manqué de babil pour fon âge. Oxdinairemeiv 
^He parle moins qu elle n écoute. J'aiditàr-oreillç 
jfte nûf? Gr^ndiiTon ; nç trouve;i-vo«s pas, ina4en 
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l^ioifelle, que mift Jervins parle plus qu'à Tordi- 
paire? C'eft ce quil me femble, ma répondu 
cette bonne ame, à qui rien n^échappe. Pardon; 
Charlotte, ai- je ajouté un peu malicieufemenCt. 
Je vous raccorde, a-t-elle répliqué du même ton. 
Mais lailTôns-la babiller à fon aife ^ elle n'eft pas 
ibavenr de cette humeur -là. Jaime beaucoup 
inifs Jervins, ai-^je repris; mais je m'apperçois 
^ue fes habitudes changent; & dans c^% tems 
critiques , je crains toujours que les jeunes pec^ 
fonnes ne s'expofent, mifs Jervins, qui nous a vu 
parler feçrètemçnt> a dit d'un ton plus décifif que 
jamais, quelle n'aimoit point les chuchoteries; 
mais qu'étant sûre que fon tuteur l'aime, & que 
nous l'aimons aufli, elle a voit le cœur tranquille! 
Qui penfoit à fon cœur? & fon tuteur l'aime! 
Etpilie ne viendra point avec pioi^ ma çhèrç, 

9 Mats au matin. 

O Lucie , nous fommes ici dans une vivo 
alarme pour mifs Jervins , à l'occalîon d'une lettre 
de fir Charles au dodeur Barlet, arrivée d'hier 
au foir, mais qu'il n a pu nous faire voir qu'au^ 
jQurd'hui. La mère, cette malheureufe femme 
dont je vous ai parlé, a rendu une vidte à fit 
Charles. Pauvre Enailie! Chère enfiiot!. QueUç 
aiçrç le*ciçl lui a 4pnnéei 
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Le doâeur eft fi fenfiUe i la complaifkncâ 
que j'ai eue de hii abandonner .mes lettres, aprèâ 
les avoir retirées des mains de nos amies & amis;; 
dont l'approbation m'a réellement flattée,^ qa il 
ne s'eft pas fait prefTer poiir m'accorder la permîf^ 
fion de vous envoyer la lettre de fir Charles. Je 
lui ai demandé cette grâce, dans l'opinioa que 
vous lirez volontiers fout ce qui regarde Emilie. 
Mais ne manquez pas de me renvoyer par la pre^ 
mtère occaiioa ce que le dûâeur a la bonté de, 
me confier. 

Vous trouverez > dans la dernière partie de 
fa lettre 9 que M. Barlet lui a communiqué le 
défir que fes foçurs ont depuis long-tems , de 
l'engager quelquefois i leur écriret^ H y con(ent ,^ 
mais à Aes conditions, comme vous verrez», 
auxquelles il y a peu d'apparence qu'aucune de 
fes trois fcçurs veuille fe foumettre y car il me 
met du nombre. Ses trois fœurs! Sa troifième 
fœur ! Cette répétition a quelque chofe de & 
obligeant ! J'ai mille raifons d'admirer fa bonté ^ 
cependant je remarque qu'il peut être féviare. 
pour notre fexe. Il n'eft pas au pouvoir des fém»- 
mes d'être fans réferve : vous verrez que c*eft 
une des réflexions de£i. (ettre. Il ajoute v peut* 
être ne le doivent -elles point.. Pourquoi donc> 
Ne feroît^ce pas un avis qu*il me donne > i*^ i^^ 
ne fe donne guère i lai-même l'occafioa d'eb^ 
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fervcr ce que je fais. Quoi cju'il en foit » Lacie „ 
on naura point de baffede i merepcocher » je 
ie répète pour la vii^ticme fois. Je ne lui don-* 
lierai pas fujet de me méprifer; non> fut-il le plus 
grand monarque de t'iiMYers. Fiez-vous là-def- 
fus d votre y 

JfEN&ZITTB ByR-ON. 
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LETTRE L. 
Sir Ch au le s GjfiANDissoifj^ 

à M. S ARLE^T^ 

J * A I reçu , cher dodteur^, une viHce de la mère 
d'Emilie. Il y a beaucoup d'apparence qu'elle en 
fera une auffi i Colnebroke > avant que )e puide 
être alfez heureux pour y retourner. Elle fait quQ 
fa fille y eft, & que mes affaires me retiennent 
encore à la ville. Je vous dépèche un exprès 
d^ns cette crainte , & je crois devoir vous infor- 
mer de ce qui s'eft pafle entr'elle & moi. 

Elle s'eft fait annoncer fpiis le nom de ma<« 
dame Jervins. Je Fai reçue civilement. Il ma 
paru qu'elle s'attendoit au falut ordinaire de 
notre fçxQ ( X ) 3, mais j'ai pris ou plutôt j'ai r^çu fa 
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ix^ain qu'elle m*a prcfentée » & je me fois coti^f 
tenté de la conduire vers un fauceuih Vous n^ 
lavez jamais vue ? Elle fe croie encore belle^ 
& (l Tes vices , qui femblent répandus fur fan 
vifage, ne la rendoient pas odieufe,^ eUe pour- 
roîc en effet prétendre à la beauté. 

Comment fe porte Emilie , mon(îeur ? ) en 
jouant de révcntail.) Eft-elle ici? Prene» i* 
peine de la faire appeler. Je veux la voir. 

Elle n'eft point ici , madame* 

Où eft-elle donc ? Elle a quitté^ depms quel-î 
que tems , Madame Lane. 

Elle eft y madame , fous la meilleure protec*^ 
(ton du monde ; fous telle de mes deux foMirs. 

Et de grâce, monfieur , quelles font vos vues 
fur elle? Son âge n'eft plus celuâ d'un enfant; 
( en fouriant , êc me faifant voir fa penfée dans 
fes yeux. ) Dites^-moi ce que vous avez deflein 
de faire d'dle. Vous favez , a-t-elle ajouté, en 
aCedant un air plus féiieux , que mifs Jervins 
eft ma fille. 

Si vous mérites, madame, Jttttt reconnue 
l^nr fa mère , vous devez être contente de là, 
voir en de fi bonnes mains. 

jOh ! monfieur , je n'ai jamais eu d*e foi pour 
ta. bonté des hommes. Lorsqu'une jolie âlle.fi» 
. ttouv^ daixs leur chemiht «.• . Je connoisiUn3.oud^ 
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tecmfieùr» (en rialac d'au air folâtre & riant 
€ncor«. ) 

£c moi je ne connois rien ^ madame Jervins ^ 
qui m oblige à des explications férieufes aVec 
vous. Mais qu'avez- vous à dire k ma pupille ? 

Â dire? mdnfieur; mais vous n'ignorez pa$ . 
que je fuis fa mère y 6c je penfe à me charger 
d'elle. Son père vous a confié le foin de fon bien $ 
mais je penle à la cirer , pour fa réputation ^ des 
mains d'un tuteur de votre âge. J'efpère, mon-; 
fleur 9 que vous ne vous y oppoferez point. 

Si c'eft là, madame, le feul motif de votre 
vifîte , je vous demande la permiffion de l'abré*: 
gcr. Mes affaires me prefTent de fordr. $ 

Si cet emprefTement^au contraire, vient de Ta-^ 
mour maternel , vous la verrez à fon retour ; 
quoique jufqu'â préfentvous ne l'ayez pas traitée 
avec l'affeâion d'une mère. Mais fa perfonne 
&farépatadon ne m'ont pas été moins confiées 
que fa formne. 

Je fuis mariée > monfîeur , & mon mari eft 
homme d'honneur. 

Votre mariage , madame , eft une nouvelle; 
taifon pour ne pas vous charger d'Emilie. 

Apprenez , monfieur , que mon mari eft un 
bomme d'honneur , auffi brave que vous l'êtes 
vous-même 1 6c ^*iï eft capable de fdutenir me^ 
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Qttel qu il foit^ madame» il n'a rien à iénàhtt 
àvtc Emilie^ Series^-vous venue pouf ni*a|»pi:éndre 
ique vous êtes fiiàriée ? 

Oui y monfieitr. £c Vouii ne mVii Ëtite^ p2S 
compliment } 

CdnàfJimeÀt ^ Madame. Je fôohaite que vous 
inétitiez d'être hedreufe » & >ê ne douce point 
alors de votre faonhetir^*maîs pardonnez , s'il 
vous plaît» mes amis m'attendent 

J'avois pèihé à contenir mon indignation» 
Cette femme ie marie» dit-oo» deux ou crois 
fois tous les ins. 

Hé bien » mbnfîenr ^ vous apprendrez peut" 
être ce que c'eft qi»e le major Ohara. Sachez de 
moi 9 dès aujourd'hui , qu'il eft d'une des meilr 
leures maifons d'Irlande » 6c qnû ne fôuf&ira^ 
.point qu'on me dérobe ma fiiie. 

Le inajor Ohara» madame, h^a rien dé com<' 
mun avec la fiUe de mon malheureittx ami. i^lie 
eft fous ma proteâion j Se je fuis ÊiM de vou9 
dire qu^'elle n'assoit pas eo befbîn d^uft ftcours 
étranger » fi la perfonne qui -prend te nom de 
£l mère » était plus propre i fait tenir litu de 
l'excellent père qu'elle a pevdu. Piimeccez^ 
madame » que ;e voi» otb» la main jofifu'à votre 
voiture* 

: Elle s'ôft emporté^ viwmciptr 4^ daM deï 
termes auxquels je la crois foi;; exercéç^ elli m'4 
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menacé du reflenciment de fon major Ohafâ; 6c 
pour conclufion , elle m*a die qu'il avoit été 
fainqueur dans une demi-douzaineîde daels. Je 
lai ai préfencé la main y qu'elle n'a pas refufée^ 6c 
je lai conduite à fa chaife. Nous nous reverrons 
demain, m'an^elle dit d'un air menaçant, 6c 
peat*ètre ferai-je accomp^née du major. Je ne 
loi ai marqué mon mépris que par mon (ilence* 
Vile & fcandaleufe femme ! 

Il ne faut pas , mon cher doâeur , qu'il vous 
échappe un mot de cette avenmre devant Emilie; 
Je crois qu'elle ne doit la voir qu'en ma pré« 
fence. Les propos injurieux de cette mauvaife 
mère > lui caufecoient une frayeur mortelle » 
cotiune il eft arrivé la dernière fois. Mais peutr 
Être ne lia revecrai^je point d'un mois ou demr« 
Comme fat le pouvoir de lui faire«ne penfiolt 
annuelle de cent 00 deux cen$ guioées , i ma 
difcréoon , 6c fnivant la £itisfaâioa que j'aurai 
de £1 conduite , fon mari , û elle eft mariée 
céellemenc, <pit n'a pa l'époufer que par ce 
motif, ne foutfrira point qu'elle s'expofe à des 
réduâtioMS chagrinantes ; car vous favez que je 
l'àkpaijpée jufqtt'à ptélent fur le pied de deux cen$ 
gnnées. La menace qu'elle m'a faite en partant,* 
p^c& pell^^aà qu'on badmagé , par lequel elle % 
ia:u^ m'eodMrsafièr. Ceft imt coquette des pluf 
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folles, que fon goûc pour Tincrigue rathène i(Pi^ 
jours à rartlfice. 

Je reçois dans ce moment votre lettre de ce 
matin ^ Se yj trouve un article fort întéreflann 
Vous me faites entendre que mes fœurs, quoique^ 
mes abfences foiem fort courtes , (buhaiteroiene 
dé recevoir quelques lettres de moi. Depuis 
long-rems ^ cher ami , vous m'avez engagé dans 
une efpèce d'habirude , qui me fait prendre là 
plume avec autant de facilité que de plaifir pour 
vous écrire. A vous & i notre cher Belcher , jà 
puis communiquer tout ce qui me vient i i'ef^ 
ptit. L'ufage , à la vérité y me feroit trouvée 
autant de plaifir à faire une lettre pour mes fœurs^ 
Je ne voudrois pas qu'elles pufTent penfer qu'il 
j ait un frère au monde qui aime plus fes fœurÉ 
que moi. fit vous faves qu a préfent j'en ai troî&: 
Mais pourquoi ne m'ont-eUes pas témoigné ce 
défit elles*mêmes ? Refufer. à quelqu'un qui m'eft 
cher 9 un plaifir qui he fauroit me coûter beau* 
coup de peine, c'eftceque je ae me pardonnerois 
pas. 

Je m'engagerois volontiers dans une corref^ 
pondance régulière avec mes fœurs , & elles le 
(buhaitoient férieu&meht j mais je défirerois 
j^lors que ce fût une- vraie correfpondaace j 
ç eft-sUdire ^ qu'on écrivit des deuxcotéiSt Groiencè 

eUes 
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^\\es qa!ii*ne hie feroit pss aiiffi fort agréable 
d être qbdquèfois informé de ce qui les occupe i 
& d^appxehdce ce qu'elles penfedc des perfonnes 
& des chafes!h Si léar demande n eft poihc tme 
idée pafTagère ^ Se fi Vous retrouvez Tocdafion 
d'en pader ^ propoféz leur ma condition. Mais 
aflfurèz-Iéi que (i je découvre que leur fâinchife 
ne répbtide pas à la mienne , je ronips daffi-côt la 
correfpondancé. Mes trois fœur^ fopt d'une franh 
chifé fort aimable pour des femmes ; mais/ aprè$ 
ce défi , oferont^ellés entrer dans la licé , à ter-, 
mes égaux ^ arec' un homcxve.afrez clairvoyant » 
avec un frère? Nonj j'en fuis.prefque su&-H 
n'eft pas au pouvoir d'une femme d'être fans 
téferveftff certains articles ; & peut-ctre ne- le 
doit-elle point. Cependant on rencontre quel- 
quefois dès kômdies , de^s frères ctiez lefquels 
dn eft sûr qu^ ^^ confiance n'eft pas mai placée. 

Si ma propofîcion étoit agréée , je pourroij 
écrire à mes fœurs la plupart des chofes qu» je 
vous édmmuniqué^ J'ai {)eû defdcEÊfts* Mes pré- 
cautions ne pourroient règardei* qu'un petit tip^ 
bré^d'oecafions^ dansr. lefqîteUës jêcraifidiiôfs U« 
leur caofer de l^inquiétude-ou dn chagtirt; Lérif 
que je vous écris , mdn;cher doûeut, je fais ^liè 
je puis niexepofer fuffvvotre jugement , dès enf-*. 
droits de mes lettres qui pieuvMt leur ètte vÈiôrii 
tré& Quelqusfiais , i la vérité ^ je me fais uti 
Tgmc IJ^ N 
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«mitTenienc db la curiofîcé de Charlotte , qui 
/emble fe plâtre» comme je lai difois d^niere* 
toônt ) à fuppQfer des iecrets oàîl n'y eo a point, 
poqr:fe faire honneur de fa pénétration » lorf- 
quelle ccott 1er avoir découverts. J'aime alors 
A h ygir dans l'embarras , Se fouvent en défaut, 
cottime une punition- du iîlencâ qu'elle affeâe. 
Mais r'eil: zSkz aujourd'hui , fur un fiijet que 
|e pourrai reprendre aviec vous» .Vousnefauriez 
-vous imaginer combien je fuis impatient de me 
voir /à Cohiebroke. IL eft dur. de faire violence 
«àfot^ inclinationi,MBoncherxioâ:eur , & je l'é- 
j^ronve £buvem. 
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Mifi By Rù Nj à mifs -Sn'^z s Y. 

19 au foir* 

V^uE jç pUins Éwîlje! .elle eft accablée do 
jch^tm* Dans c^ille% h&ffeffei mm vile paâSon 
# f^lltEW j:etetl Om, ma:i:hiàre, je.v«tix l'ap;. 
pq^i vile & ignoble^ M'avez -vous ceoannue? 
lU^e.s'en eft rien !^Utt.'qu!elie.nxit fatr.de mai 
v^ créature ^nykù&^ date» iofofte:, i&ce cyi'ii 
y.ade pif e aiî momle;]> poutumi paav]si>acpJie-i' 
iîoe:i qui a befpuxiie prole^âani pémtt^ qui} 



tBnlr« une mètQ. Simation terrible! Cei^^odlane 
J'étois prçte i lai envier fon tuteur, & le plaiflt 
innocent qu eHe trouve i patler dé Iqû Mais 
puiflfe-t-il ne me revoit que pour me mcprifer^ 
fi;e néccufTe pas, dans fa naiffance, r*e monibre» 
cette odieufe |;ilaa(te, & (i l'infurraned'Emtlier 
ne ferr paa à m^ U tendre plus chère! Tendra 
fille! Vous viendrez avec moi, & Von m'en f^it 
la ptapo(ttian« Mou oncle > ma tance y dormeroni: 
leur confentement. 11^ font g<^néreux. Ils n'onft 
poit^t de petite paflton qui pailfe offufquer leue 
penchant à faire du bien. Il font ce que j'efpere 
d'être , à prcfent que je me fuis retrouvée moi* 
même. Eh <iuûi l 6 là rendreflè de fon ceeuc 
avoir changé fa reconnai (Tance en amour , n*aurpit 
tlU pas une ôxcufe > comme je me flatte d*èA 
Wdirî 

min d^ mifs hrvinx a tAnd^c U mime jour am 
ehiteau de CoIrubfQkû yaccçmpagnét. d(i majùf 
Ohco'a ô du capUaiiu Salmomct^ pour y voir fa 
fdlc\ Lis cif confiances en font bi/arrif. Ces deun 
prétendus officiers font ks matamores. Mitori L... 
fui les refou^ garda d£e\peii dé ménagement aves 
Wix. Cependant fob/liaatiûd de la mère 4 demaru 
i^r.fafilk\:& l'idie qu'il na pas droit de jV 
^paCcTf. h porcantà/airé dépcn^r^ cette emreum 

Nij 
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de ta yolonii d^Emilie^ il confcnt à la faire aveniré 
Mais la crainte V avait déjà fait difparoître^ Elle 
avoit fupplié mifs Byron de monter avec elle dans 

un carrojfe de miladi L qui ramenait cette 

dame de l'eglifi ; & j faus prétexte de prendre l'air 
avant de diner y les deux demalfelles s* étaient éloi^ 
gnées du château^ On vient dire à la mère que 
fo fille eftabfente. Elle s'emporte* Ses braves veu^ 
lent prendre le même ton. Milord les exhorte à fc 
retirer tranquillement , s'ils n'aiment mieux le met-* 
tre dans la néceffité de les y forcer. Ils partent ^ en 
ft promeuant de voirfir Charles , & d'en tirer rai^, 
J<>n. 

Mifs Byron repréfente ferrai de fa compagne^ 
la pitié quelle en rejfent 5 les tendres infiances avec 
kfquelles celte jeune perfonne lai demande fan 
amitié^ &fa naïveté dans le récit qu'elle lui fait* 
des mauvais traitemens qu'elle a refus de fa nûre. 
Le réfultat efi que mifs Byron s'affcQionne ieau^ 
coup pour Emilie; qu'elle lui accorde la liberté de 
U voir f auvent en particulier ^ Sf d'entrer le fair 
librement dans fa chambre; de lui écrire & de lut 
faire toutes, fes ouvertures de cœur. Mifs Byron ne 
cUjJimule point à mifs Selby que dans cette commu-^ 
nication elle fe fiatte de pénétrer les fentimens 
d' EmiUe pour fir Charles. Mais fupérieure comme 
xlle veut l'être à la jalou/îe , elle ne voit rien àfo 
reprocher dans fa curiofité. Dès le^ même jour ^ 
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'ÊmUie s' étant pré/entée à la porte dé fa chambré^ y 
-elle na pu la recevoir , parce quelle avait une 
lettre à finir; mais elle fit propose de Ven dédommo:^ 
fer y par une vifite quelle veut lui rendre le foir 
dans fin propre appartement , pour lui confirmer 
tous les fentimens d^ amitié quelle lui a promis 
dans leur promenade )* 
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Mifs By RÛ Jt^^ A mifs S E L BT. 

tandi, lo Mari* 



H. 



. I B R au fob » lorfque toute la compagnie k 
fut retirée, j'allai frapper à la porte d'Emilie, 
qui me fut ouverte auffi-côt par fa femme de 
chambre. £ft-ce vous , ma très-chère mifs Byrou? 
$'écria-t-eUe , en venant i moi lets btas ouverts; 
quelle exttème bonté ! 

Je viens, ma chère, hii dis-je, pader^éable* 
ment une demi- heure avec vous : du moin$ S, 
je ne vous fuis pas incommode. 

Ah! jamais mifs Byroane pQut l'être i per? 
ibnne! 

Commencez dbnc , chère mifs , par donner i 
Yotre femme de chambte la libettéde (é coucher^ 
fans quoi j'abrégesois m^ vifilte. Jai fait tamem« 

Nii| 
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grâce â la mienne. Si vou^ avtfe be(bîfl de t\VLt%^ 
ques peclcs fervices» je vous les rendrai moi^ 
mème^ 

Ah ! mademoirelle , vos attentions s'étendenc 
ii tout le monie. Anne me dit que cous les do^ 
Itieftiq Lies Vous adorent dansctrtte niaifon) & je 
fais allez combien vous èt^s chère* aux maures» 
Anne, vous pouv z vous aller cpucher. 

La mienne m*a dit plus d'une fuis que mîfi 
Jervins aime à fe coucher urd, & qu'elle lit, ou 
fe fait lire par Anne , qui n'a pas trop de paffion 
pour cet office , quoiqu'elle iiiê fort bien. Les do« 
in'eftiques font auflî fenfibles que leurs maîtres & 
maicreifes , & ils expriment plus naturellement ce 
qu'ils fentenr. Je ne doute pas qu'ils n'aiment 
auffi mifs Jervins. Je jugerois auffi volontiers des 
maître^ par ! afFecSlion de leurs domeftiques, que 
partoitte autre règle. L*àflîduité parfaite & ref* 
pcftuèufe de ceux de (îr Charles, ne fait -elle 
pas voir combien ils adorent leur maître ? 

Je fuis fort jatoufederatreâioii des miens > 
âepuis qu^ j'obferve en effet ceux de mon tuteur^ 
Se depuis qu'Anne m'a raconté tout ce qti'ill 
difent de ir^us, autant qu'ils font ici; mats il y 
a tant de reiremblance entre vous'& mon tuteur» 
que voiis paroiffez nés l'un pour l'antre. 

(£Ue pouifa un foupir involontaire , fans fatit 
•ttcan effocc aéani»oif)S poist h tetenir }• 
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Pourquoi ma chère amie fonpire-t-clle? D'oii 
viennent les foupirs de mon Emilie? 

Quelle bonté, mademoîfelle , de m'appeler 
votre Emilie ! mon tuteur m'appelle auflî fort 
Emilie. Je fuis fière, lorfquil me donne ce nom.... 
Mais je foupite encore. En vérité, je ne Tais pas 
pourquoi. C'eft une habitude qu'il me femble 
que j*ai prife depuis peu. Peut-elle nuire à ma 
fanté ? Anne me dit que c'eft un mauvais fîgne ^ 
& que je dois m'en défaire. Elle prétend qu'il 
n'eft pas Joli pour une jeune perfonne , de fou- 
pîrer comme je fais ; mais je ne vois pas où eft 
le maU 

On aflfare que les foupirs font une marque 
d amour; & vous faves^ que les jeunes per- 

fonnes 

Ah! Mademoifelle , ( en m'interrompant ) vous 
ne laiffez pas de foupirer fouvent auilî. 

( La rougeur me monta au vifage. ) 

Il eft vrai , ma 'chère , que je m'en fuis quel- 
quefois apperçue moi-même. Ceft une habi- 
tude, comme vous dites; & je ne voudrois pas 
vous y voir tomber. 

Mais , mademoifelle, j'ai des raifons de foiN 
pirer que vous ne fautiez avoir. J'ai une mcre....v 
Hélas y une mère ^à qui je dois moins fouhattet 
de la bonté pour moi, que pour elle- même j 
une mère fi malheureufei que je me vois obligée 

Niv 
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'4e la fuie! Mon père , dont tout le monde a connii 
]a bonté , en eft mort de chagrin, Ah ! mademoi- 
felle, (en jetant fes bras autour de moi. Se 
çahant fa tête danç mçn fein ) > n'ai-je pas fujet 
4e foupirer? 

Je vetfai quelques larmes fur fon cou. Je ne 
pus les retenir; uqe douleur fi jufte ôc fi tendre! 
Qui n'en auroit point été touché? 

Et ce qui fe pafla hier ici, reprit-elle en levant 
la tête. Pauvre femme! Elle a en a pas remporté 
beaucoup de frqit. Croyez- vpus que cette feulç 
aventure ne fuffife pas pour me faire foupirer ? 

Charmant naturel! (en lui baifant les deux 
joues )• Je vous aimerai trop , Emilie. 

Vous avez trop de bon^é pour mo^, mademoi- 
felle. Ne la pouffez pas fi loin. Vous voyez qu elle 
jne fait encore foupirer. Celle de mon tuteur me 
fait foupirer auûi^ Je crois rée|letnent que me; 
foupirs font plus fréquçn^ que jamais, depuis 
qu'ayant quitté madame Lane» je connois mieux 
fa bonté , je vois de plus près l'admiration quç 
^out le monde a pour liû, & 1^ reçonnoiffance 
que chacun croit lui devoir. Un étranger , commç 
l^ puis Ici dire, un homme de ce niérice, qui 
m'accable de bienfaits j & une malheiJ^reufe mèrç 
qui h^i caufe tant d'embarras; commeni; retenir 
)nes foupirs avec deux raifons fi fortes [ 

ÇHçrç v^i($\ (Je me fentois le cccur pçncççç 
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ip pitié ) : nous lui devons la même eftime , voa$ 
& moi , par les pla$ puifTans motifs de la recon-f 
noiflànce. 

Ah ! mademoifelle , vous ferez un jour la plus 
heureufe de toutes le$ femmes j Se vous le méritea^ 
bien. 

Que veut dire mon Emilie? 

Ne voîs-je pas , n'entends-je pas ici tous les 

jours ce que milord L & les deux dames 

ont entrepris de faire réuffir? & ma femme de 
chambre ne m'apprend-elle pas quels font les 
vœux Se l'attente de toute la niaifon? 

Et qu'attend-on , que défîre-ton , mon Emilie? 
Ne vois-je pas que mon tuteur vous aime ? 
Vous le croyez, Eniilie? 

Si je le crois! il faudroit ne pas voir combien 
chaque mot paroît Tattacher lorfqu il vous en- 
tend. 

Pure imagination, ma chère. 

Ho , vous n'avez pas obfervé fes yeux comme 
moi, lorfqu'il eft avec vous! Il m'eft arrivé auffi 
d'obferver quelquefois les vôtres j mais je ny ai 
pas remarqué les mêmes mouvemens que dans 
les fiens. Je fuis sûre qu'il vous aime. (Ces der- 
niers mots furent encore fuivis d'un foupir). . 

Mais pourquoi foupirez- vous, mon Emilie f 
Ci j'avois le bonheur d'être ai^ffi bien que you? 1^ 
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penfez , dans Teftime de ce charmant hommes 
me porteriez-vous envie, ma chère? 

Envie? moi! moi, vous porter envie? Non, 

en vérité. Quelle ridibn en aurois-fe? •■ 

Mais , chère mifs Byron , dites-moi i préiênc. . • ^ 
Je vous en prie, dites-moi fi vous aimez moii 
tuteur. 

Vous iavez qu il eft aimé de tout le monde. 
Vous, mon Emilie, né l'aimez* vous pas? 

Oh! je Taime parfaitement. Mais vous, made-^ 
moifelle , vous J aimôz avec des efpérances qui 
ne conviennent qu à vous. De grâce, un pea de 
confiance pour votre Emilie. Mon tuteur n^en 
faura jamais rien. Je vous conjure de me l'avouer» 
Vous ne fauriez crpire combien vous m'obligerez 
par cette faveur. Elle me donnera une plus haute 
idée de moi-même. 

Vouiez -vous, Emilie, me protnettre autant 
de franchife que vous m'en demandez? 

Je vous le promets. 

J'avoue, ma chère, que j'ai beaucoup d'eftime 
pour votre tuteur. 

D'eftime! Eft-ce là le terme? Ah! mifs Byron , 
toute jeune que je fuis, je fais bien que l'eftime 
n'eft pas de l'amour. 

Eh bien , je veux être Cncère avec mon Emilie ; 
inais à condition que perfonne ne faura jamais 
que je vous fais une confidence de cette nature* 
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Je préfëferoîs votre taceur^ ma chère, à un rot 
dans toute fa gloire. 

Et je le ptéféfetoîs âufli, mademoîfelle , fî 
f étois itiift Byron. Je Voudrois vous relTembler 
tn tout. 

Aimable innocence ! Mais dites -moi, Mîfs 
Jefvins, voadrietÉ - vous que je n'euflfe pas ces 
fentimens pour votre tuteur ? Vous favez qu'il 
eft le mien auffi, & qu'il m*en a tenu lieu dans la 
plus importante occafion qui pût jamais arriver 
pour moi. 

Le vouloir! Souhaiter que mtfs Byron fut une 
ingrate? Non, non. (Un fuupir fuivît encore). 

PonrqiToi donc mon Emilie foupîre-t-elie? 
Elle m'avoît promis de la franchife. 

Je vous le promets encore. Mais , dans la 
vérité , j'ignore moi-même pourquoi je foupire. 
Je fouhaiterois que mon tuteur fiit le plus heu- 
reux des hommes : je voudrois, mademoifelle , 
que vous fuffièz la plus heureufe de toutes les 
feftimes j & c'eft ce que vous ne pouvez être tous 
deux que l'un dans l'autre. Il me femble néan- 
moins qu'il y a quelqu'obftacle qui s'oppofe i 
Votre bonheur mutuel ; ic je m'imagine que ma 
peine vient de là. Je ne fuis pas sûre néanmoins 
qu'elle en vienne uniquement. Non , je ne fai$ 
pas d'où elle vient. Si je le favois, je vous le 
diroisj mademoifelle. Mais j*ai quelquefois des 
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palpitations de coeur, qui me coupent la refpir»^ 
tion, je n'y comprends rien. Je me fens ici 
comme un poids.» qui méfait foupirer; & mes 
foupirs me font plaifîr^ apparemjnent parce qu'ils 
me foulagent. D'où cela peut -il venir? (Elle 
s'arrêta en me regardant). 

Continuez , n^ chère* Votre defcription tfk 
charmante. 

•J'achèverai volontiers. Si quelqu'un s'empreflê; 
comme il eft arrivé la dernière fois à ma femme, 
de chambre , de nous venir dire mifs , mifs » mifs ,| 
YQtre tuteur eft arrivé j jç tombe auffi-tôt dans 
une agitation ! H me fenxble que mon co^r s'end^ 
jufqu'à ne pouvoir tenir dans mon fein. Je fuis 
forcée de m'afleoîr, & l'haleine me manque ,^ 
comme fi j'avois monté,, en courant par un éhe- 
H)in difficile. Pendant une demi-heure entière > 
je demeure fi tren^blante , que je n'ai pas la force 
d'aller au-devant de mon tuteur, quoique je fois, 
fort iînpatientç de le voir. Et puis , l'entendre 
qui me plaint d'un ton fi doux , d'avoir une maU 

hçtureufe mère ,^ qui nx'appelle. fon .iÇmilie 

Ne trouver-vous pas que le fou de ù. voix eft 
4*une douceur extrême ? La vôtre eft fi douce 
auflî, mademoifelle! Tout lempndç dit que dans, 
vos plus fimples difcours , votre voix eft d'unft 

mélodie Anne m'afl^ire alors. • • , • ,. 

, Petite flattet^felyous me jçhacrm.ezsL. 
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Je ne fais point flatter ,mademoifelle. Ne 
tn*appelei point flatteufe. Non, |e fuis la fincérité 
même. 

Oui, je vous crois fincère J mais vous excitez 
ma vanité ,» chère mifs* Je ne vous reproche pas 
de me dire ce qu'on penfe de ifaoi \ mais je me 
fais un reproche à moi«mème d'y être trop fen- 
(ible. Continuez , s'il vous plaît. Anne , difiez*. 
vous, atfure alors. *••»•• 4 

Elle m'alTure que toutes ces émotions extraor-- 
dinaires font des fignes d'amour. Folle créamre^ 
Ce quelle dit néanmoins n'eft pas impoifîble; 
mais ce n'eft pas un amour tel qu'elle paroît l'en* 
tendre , tel qu'elle prétend l'avoir fenti dans fes 
jours critiques j c'eft le nom bifarre qu'elle leut 
donne ; & par lefqueis elle dit qu'elle a pafTé deux 
ou trois ans plus tard que moi. Premièrement, je 
fais'fort jeune, vous le favez, madetnoifelle; je 
ne fais que fortir de l'enfance. Je ii*ai jamais eu 
de mère, ni de foefut, ni de compagne de mon 
fexe. Les filles de madame Lane, qu'étoient-elles 
pour moi? Elle me regardoient comme un enfant, 
fcjen'étois rien de plus. D'ailleurs, j'aime à la 
vérité mon tuteur} mais c'eft avec autant de ref- 
peâ que s'il étoit mon père. Jamais je n'ai eu la 
moindre pehfée , qui n'ait été accompagnée d'une 
profonde vénération pour lui, telle que je me 
foavien; de l'avoir eue pour mon père. 



Cepeaciant, ma chère » voa$ t\9Vt% jamais 
fenct aucune de ces palpitations , donc vous avcai 
parlé, lorfqu'on vous avertidbit du retour d^ 
votre père aprè$ quelques jours d'abfence. 

Non. Je conviens que cela n'eft jamais arrivé. 
Et quoique je me fois toujours réjouie de voir 
mon tuteur , lorfqu'ii venoicchez madame Lane^ 
je ne me fouviens pas que mes agitations aient 
jamais été (î violentes que les dernières. Auffi , 
j'en fuis furprife moi-même. Ne pourriex^vous 
pas m'en dire la caufe ? 

N'ctes-vous pas pénétrée, chère Lucie, de 
tendreffe & de pitié pour cette aimable fille! 

Ma chère Emilie, nç doutez pas que ce nQ 
foient des fymptomes. • • • . • 

De quoi, roademoifelle? (en m*interrom- 
pant). Dites -le moi fincérement, je ne vau« 
cacherai pas une feule penfée de mon cqîut^ 

Oui , (î je vous encourage ^ ma chère. 

Dites donc, mademoifelle! 

Des fymptômes d amour , je n'en doute point î 
Qc d un amour capable dç troubler votre repos^^^^ 

Non, ( en m'interrompanr ewore ) non % ma^ 
demoifeUe, il eft impofliWe» Si c'étoic ce qu# 
vous penfez, mademoifelU» |e n'duroîs pluis h 
Ipiardieffe de paroître devant vous. Le ciel m*eft 
témoin qu&«'^ votts^ y (mi fettl«» que jt yoa«i 
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idrols voir miladi Grandlifon. Je n'ai qu'une 
crainte • 

Eh 9 quelle crainte ? 

Que Tamitié de mon tuteur ne diminue peut 
moi » lorfquil fera marié. 

Craignez-vous que^ fa femme ne s'efforce de 
re(ferer un cœur aufli vafte que le fien? 

Non , fi cette femme étoit vous. Mais made-* 
moifelle , ( en bailTant les ylsux ) excufez ma folie l 
Il ne me prendroit plus la main .avec autant de 
bonté qu'il fait a préfent. Ses regards n'auroient 
plus cette tendreiïe que je dois à la pitié qu'il a 
de ma fituation* U ne m'appelleroit plus £on 
Emilie. Il n'exigeroit plus de tout le monde , les 
mêmes égards pour fa pupille. 

Ma chère , vous n'çtes plus un enfant. S'il 
demeure quelque tems fans fç marier , comptes^ 
que toute l'affeâion que vous avez vue jufqu'i 
préfent pour vous fur fes lèvres » fe retirera bien- 
tôt au fond de fon cœur. Vous dev^z attendre ce 
changement de fa prudence# Et vous même , ma 
chère , vous lui en donnerez l'exemple » vousî 
ferez plus réfervée à Textérieur , que vous ne 
lavez été dans un autre âge. 
: Ah! ma4^05^Âfell^3 que me dites- vous ? Quand 
faurois vipgt a^, je njourrois d« icbagrin, s'il 
çeflbit de n^i^ traiter iveç la mêrtie tendreflè. Si 
^eUi dqnnç jôiji^de.inf cjCQireindifçtète, tcmc-j 
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taire , importune y je confens adors qu*il iii'ap?-^ 
pelle TEmilie de tout autre , & qu'il me renoncd 
pour la iîenne. 

Vos idées , ma chère , changeront auparavant.- 

Hé bien , je ne fouhaîte pas de vivre lorfqué 
tt changement doit arriver. Songez , mademoi- 
felle > que ma feule confolatiori , dans le mal-^ 
heur où m'a jette ma mère ^ eft d'avoir un tu- 
tenr fi aimable & fi vertueux , de m'entendré 
nommer fon Emilie j de me voir aimée de lui 
tomme fa fille. Dites*ipoi, mademfoifelle, fi vou$ 
étiez miladi Grandiflbn , în'envieriez • vous ces 
témoignages de fa compâfiion ^ de fon amitié ? 

Non j ma chère j non , fi je connois bien mon 
propre cœur. 

Et m'accorderiez- vous la permifflon de Vivre 
avec vous ? Dites » mademoifelle , à préfeht que 
tous ùivet tout j ine permettriez-vous de vivre 
avec vous & mon tuteur ! C'eft une queftion que 
j'avois déjà penfé â vous faire y loais la crainte St 
k confufion m'ont retenue fufqu â ce que vous 
ayez eu la bonté de m'encourager. 

Je vous aflure ique j'y confentirois volontiers > I 
fi votre tuteur n'y faifoit pas d'objeâion. | 

Ho ! ce n'eft point afièz » ma chère mifs 
Byron* Seriez^ vous mon firïcèile, mon ardent 
avocat auprès de lui ? U eft certain qu'il ne vous 
refuferoic tïttu Séries^- vous difpofée. ^ • t • Je vais 

VOtt« 
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Vous dire , Mademoifelle , comme il faudroit s'y 
ptendre * é • • « Seriez - vous difpofée à lai dite t 
» Voyez-vous , fir Charles j cette petite fille , 
a cette Emilie eft d'un fort bon nacurel. Sa for-» 
» tune eft confidérable. On peut lui tendre des 
j> pièges. Elle n'a point d'autre père que vous* 
» La pauvre petite , ( je fuppofe que pour l'at- 
ii tendrir vous me donneriez des noms toa-> 
m ehans ) , la pauvre petite n'a point de mère , 
si ou fe trouve plus malheureufe que fî elle n'en 
s» avoir point. Quel meilleur parti voyez-vous 
» pour elle, que de la laiflèr vivre avec nous ? 
>^ Je ferai fa proteârice , fon amie i fa maman; 
9» Oui y Mademoifelle y ( en s'interrompant ) 
fi permettez que je me choififfe une mamané 
» Ne laiffez point une malheureufe fille fans 
•I mère , fi vous pouvez lui en donner une. Je 
)> fuis fûre que toute mon étude fera de vous 
i% donner du plaifir, & que jamais je ne vous 
3è cauferai de peine. Vous direz donc à fir Chat- 
» les:j'infifte là-delTus, M. Grandifibn. Nous 
91 ferons le bonheur de cette pauvre orpheline^ 
si On lui a parlé des artifices des hommes , pour 
n faire tomber les riches héritières dans leurs 
«> pièges. Cette crainte de celle qui regarde fa 
n mère , la font trembler continuellement^ 
is Elle feroit tranquille avec nous >»* Chère ^ 
chère mifs Byron ? vous Ices touchée en m% 
Topic 11. O 
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faveur..... ( Qui ne l'auroic point été de fes ten« 
dreiTes enfantines? Elle jeta fes bras autour de 

moi ). Je vois que vous êtes touchée Je ferai 

gloire d*être à votre fuite. Je ferai votre femme 
de chambre, s'il le faut. J'aiderai à vous parer , 
& à vous rendre chaque jour plus aimable aux 
yeux de mon tuteur. 

- Je ne pus foutehir toutes ces idées. Ceft 
^ez j c'eft aflez, mon aimable, ma tendre Se 
généreufe Emilie ! Si mon fort devenoit tel que 
vous le dites, vous ne me demandez rien que 
lïion CGsur ne fût toujours prêt à vous accorder ; 
vous n'auriez pas un défit dont le fuccès ne me 
. devînt auffi cher qu'à vous-même. Je l'ai preflTée 
contre mon fein , tandis qu elle continuoit de 
sie ferrer de fes deux bras. 

Je vous fatigue peut-être , reprit elle. Pour le 
monde entier , je ne voudrois pas caufer la 
moindre peine à ma jeune maman. Permettez 
qu'à l'avenir je vous donne ce nom. Maman » 
comme on me Ta expliqué , eft un nom plus 
tendre ^jue celui même de mère. L/tnfortunée 
madame Jetvins , ou madame Ohara , fi cett^ 
qualité lui fait plaidr , ne fera que mère. Va 
enfant ne doit pas renoncer, la iiettne , <|upiT^ 
qu'elle renonce elle-inême , ou qu'elle fisifle pis^ 
que de renoncer fon toË&nt. 



11 eft tems que je me retire , £milie« . ^ ... 

Dites donc, mon Emilie f ' . } 

Mon Emilie , ma très-chère Emilie ! Vous 

m'aver guérie de lenvie de dort)iir pouir rou» 

cette huit. I . 

O! je fuis donc fôchée*..». i 

Non , ne le foyei de rien. Vous m*ave« câuCI 

quelque peine , il eft vrai ; mais c'eftii pliii 

douce peine qui foit jamais entrée dans un càeur^ 

J'admireiant de bonté , tant d'innocence , des 

fentimens (î généreux ! C*eft un bonheur pour 

moi de connoîcre un cceut tel que le vôtre. 

Que vous augmentez moii raviffement ! ISC 
feç bras recommencèrent a tnô ferre?)» Mai^ 
pourquoi vçus retiret fi- tôt ? 

Jil le faut I tt^a chèrje. Iç ne pijîs detpjeuret; 
plus longrtems.. ]^ais.comptp2 quÇxpilie ferj^ 
ijQUJours.^rhpce i ipio^ xuçeup: . Je m'^Sfyi^^vs^ï dq 
c^njrilwief ^ij hoi?l?euf 4e fa vie , & pous feiç 
défirs feront fécondés par les miens. 

Je £ais donc i>ieo âttre de' vivre avec vous & 
mon tuteur. { Et fiombant à gejeLo^x » l^s bjras en 
eerde autoiur des miens)/ Faile le cie] , pour 
mon inxéj&i ^omipe pour 1/e V;ôitires qjtie vou4 
£by^ hkiu^ :1a fdus .heorcjôfe des femmes , p^jç 
TÔtra maci;^ avec le meiUeiAr des .l^omme$ ^ 
aMc Clayon JMteuc 4; JoigAfs^ vc)ici;e prièr^f i^j^ 

Oh 
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mienne. Dites Àmtn , mademoifelle^ 6c que lé 
ciel vous comble de tous fes biens. 
: J*éus peine à me reciter de fes bras. O mon 
jtfnour ! je ne puis foutenir vos charmans trans- 
ports. Et je me hâtai de reprendre le chemin de 
ma chambre. Elle me fuivic ; elle prit ma main 
toour la baifer ardemment. Vous n'êtes pas far 
chée 5 mademoifelle ? Dites que vous ne Tètes 
point. Je ne vous quitterai pas fans cette alTu-: 
rance. 

. Fâchée, mon amour! Eh ! qui pourroit Tècre 
Contre vous? Que vous m'avez caufé d'émotion 
par vos tendres. •••• 

Je fuis contente , fî je né vous ai point ofTen- 

fée Mais dites encore une fois mon EmiRe. 

Dites , bon foir , mon Emilie y mon amour Se tous 
ces tendres noms que vous prononcez d'un ton 
fi charmant. Donnez -moi votre bénédiâion, 
comme fi vous étiez ma chère maman , & je vous 
quitterai, & je m'imaginerai que je vais dormir 
avec les anges. 

Les anges devroient être fans ceflè autour de 
Étion Emilie. Que le ciel bénidê mon Emilie ! 
Bon foir. Que votre fommeil foit doux & paifi-^ 
ble! Je lui donnai un, deux, trois baifers avec 
toute la tendreffe qu'elle m'avoit infpiréé pour 
elle , & je doublai le pas pour m'éloigner. Mais 
die demeura fur fa pone> me conduLGuit des 
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yeux avec de profondes révérences 3 chaque foift; 
que je tournois, la tète pour la voir encore. 

En réfléchifTant ^ dans ma retraite y fur tout c& 
que cette chère fille m'avoît dit » & fur Tincer* 
titude de mon fort, je me trouvai la tète rem« 
plie de tant de penfées différentes , que pendant 
toute la nuit je n'ai pu fermer les yeux. Je me 
£iis levée avant le jour y Se dans l'agitation d'utt 
fujet fi touchant > qui ne cefibit point de • • • .. je. 
n'ai point eu d'autrereflburce que ma plume* 
* Vous , chère Lucie , & vous , ma chère grande 
maman , ma tante y moa' oncle , fiaitesplus quel^ 
de me permettre ,.ordonnez-moir, psefiez^moi de 
vous mener mon Emilie, fi l'on m'en fair la pro-^ 
pofition. Cependant je ne vous. la mènerai points 
fi vous ne me promettez tous de prendre pouo 
elle autant de tendrefTe & de bonté que vous en 
avez pour moL 
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JUifs B TRQHj à mi/s S ELB r.. 

JLi* ACTIVE, Einfatigahle bonté de^fir Oiarlefc 
Girandifion me jette, nu chère Lucie, dans ust^ 
étoonement que [e ne puis exprimer. Je vous^eiw 

Oiii 
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voie deux Nouvelles lettres cjue le bon doâearBat^ 
let nous a communiquées , & qui contiennent i^ 
fécitde ce que fit Charles a fait pour fon oncle. Il 
vient de lui rendre un fer vice dé père. OonBoifiTez* 
vous rien de plus étrange ? Mais il eft ne pour 
obliger tout le monde* Le dodteui: nous a die 
qu'ayant obtenu de lui , depuis queiinifs Gran^ 
^iflToh a paru le défiter « la liberté de nous faira 
voir, quelques endroits de fés lettres , il n'énpoii-i 
voi( faire un : meilleur ùfage que pour nous lire 
lés deux dernières , parce qu elles regardent 
proprement une affaire de famille. Après nous 
les avoir lues , il eft palfé dans fon cabinet , où 
je Tai fuivi ^ & j'ai obtenu la permiffion de les 
tranfcrire pour vous. Je ne pouvois vous don* 
lier une jufte idée de la prudence ^ de la gêné- 
rofîté y de la juftice & du définréreflèment qui 
régnent dans ces lettres ,-^ fans les tranfcrire 
entièrement. Mais , Lucie , que je trouve <l*au- 
ires obfervations à faire ! Eh ! malheureufemenr 
elles font plus mortifiantes. N'en faifons qu une 
aujourd'hui, c'eft que fi fir Charles m'offroit 
volontairement fa mairi, je ne fais:fi je dévrois 
Taccepter. Croyez-vous que fi j'étois à lui , je ne 
vécuflepas dans la crainte continuelle, d'en être 
féparéé , ne fût-ce que par le coup inévitable 
^qui menace tous les enfans des hommes ! £t quel 
tourment qu'une telle vie ! 
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p - • N. ( Le? lettres , quon fupprims , contiennent 
tout ce que fa Charles a fait pour délivrer milori 
W. - » ; ..fon oncle ^ d'une vieille rnattrejfe qui le 
tyrannifoit , & Iç récit d'une vijke qu'il a tefuC^ 
(a mère d'Emilie , accompagnée défis deux bravèêm 
JDans l* affaire qui regarde fon oncle , UfieonJbàt 
en effet avec une nobleffe admirable. Ses^ difiours 
répondent à fa conduite. Il parvient ^ par differenteç 
fchies à renvoyer madame Giffard , ajfe:(^ contente 
d'une bonne pen/ion qu'il lui fait auorder.Le cara^ 
gère de cette femme , qui ejl tout à la fois hautaine 
& fort intéreffee , & celui du milord W. • . qui ej^ 
dégoûté d'un long & fâcheux commerce , mais qui 
cfifoible & lié par une forte habitude de complais 
fance & d'efclavage , donnera lieu à des incidens 
fart bi:[arres. Sir Charles prapofk enfulteun mariage 
à fon oncle ^ pour rendre fa vie également douce & 
honnête. Il fe charge de trouver une femme qui lui 
convienne ; & milord W. . . charmé de lagénérofaé 
d'un neveu qui y étant fon héritier naturel y facrîfic 
par conféquent fes propres intérêts à fon bonheur^ 
s'abandonne entièrement à lui , en exigearït néan^» 
moins que la femme quUllui donnera n ait pas moins 
de cinquante ans» - 

la vifite de la mère et Emilie forme une f ce ne 
plus vive & plus dangereùfe» De^là viennent appa^ 
remment les craintes qui font envifager à mifs By* 
ron tut tourment continuel dans ce qui pourrait lui 

Oh 
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i^mver depius heureux. Le major Ohara & le capU 
taîne Salmanet , s* étant flattés (t intimider Jir Char* 
Icâ^ poujjent Vinfolence jufquà la menace ; & fur 
une réponfe ferme qu'il leur fait , ils portent tous 
deux la main à lUpée. Il efl forcé de tirer la Jienne ; 
& parla fupériorité defon courage & dejon adrejfèy 
il fait fauter celle de l^un , il défarme Vautre , il les 
mettons les deux dans la nécejjué defortir de fa 
maifon ^ & de remonter dans leur voiture Jans 
exmes & fans chapeaux. Ils lui difent des injures ^ 
quil méprife^ & dans la rage où ils font , il arrive fort 
plaïfamment que Vun^ qui parloit en penchant la 
iête à la portière, y fe relève brufquement , tandis 
^ue l'autre veut Je baijfer avec la même chaleur > & 
jque fe rencontrant tous deux » ils fe donnent un 
furieux coup j qui leur fait tourner leurs injures l'un 
contre r autre. Ils partent yà la dame avec eux. 
Bientôt après , ou vient promettre y de leur part , 
àfir Charles plus de modéraûên , s il veut feulement 
rendre les épées ^ les chapeaux ^ ^ payer les deux 
cens guinées de penfion k madame Ohara^ Il tend 
les chapeaux & les armes; mais il répond que pour la 
penfion i ilf^ réglera fur la conduite de cette femmty 
fans que riertpuiffe le faire manquer aux loix de la, 
plus exÇf3eju/Iice^ 

Enfin l'onfupprime une autre lettre qui contiens 
le récit des arrangemens queflr Charles & les patrons 
44^ enfant dç M% Hfanby pretmwt pour le mariaf^ 
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't& téeablijfement de la jeune filU & des deux frères; 
Le doSeur Barlet qui s'étoie trouvé à Londres dans 
cette pccafion , revient charmé de ce quil avu^ & 
joint à fa relation quelques autres exemples de la 
générojité dcfir Charles , qui font Jcur imprejfion 
ordinaire fur le cœur de mifs Byron. 

LETTRE LIV, 

Mifs B Y RO Nj à mifs S E L B Y. 

i Vendredi, 24. Mars* 1 

O^ iR Charles eft arrivé ce matin. Au moment 
qu il eft entré , un rayon de lumière a paru fe 
répandre fur cous Ie5 vifages* 

Il a fait à tout le monde des excufes d'une fi 
longue àbfence , fur- tout pendant que je fuis à 
Colnebroke ; ce font fes expreffions, qu'il a civi* 
leaienc accompagnées d'une profonde inclination 
vers moi. Je me fui$ figuré qu elles avoient été 
fuivies d'un foupir & d'un regard tendre. Mais 
je n*ai pas eu la hardieffe de demander a mifs 
Grandiflbn , fi elle avoit apperçu quelque chofe 
de particulier dans les complimens qu'il m'a faits. 
Je m'imagine que c'eft fa politeflTè , qui ne lui 
a pas permis de m'adrefler direftement fes excu- 
fes, parce qu'il n'a pas voulu faire fuppofcr que 
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j eufle attendu fon retour. Je n'ai pas été fâchée 
non plus qu il ne m'ait pas nommée fa troifième 
fœur. Voyez, Lucie, comment le doute faitpefeç 
fur les moindres circonftances. 

Au fond , je n étois pas contente que fon 
abfence durât (ilong-tem&^ & dans les réflexions 
que je faifois là-deifus , je me fuis fentie portée 
une fois-1 retourner à Londres ; & peut-être m'y 
ferois-je déterminée, (i je m'étois crue zffez 
importante pour lui caufer un peu de chagrin par 
mon déparc. Femmes ! femmes ! s'écriera ici mon 
oncle : je ne me vante point d'être fupérieure a 
tous les petits foibles de mon fexe. Mais auili- 
tôt que je l'ai vu, tous nies dégoûts fe font 
diffipés. Après l'affaire d'Anderfon . celle de 
Danby & celle de milord W« • • • il a paru dans un 
jour plus brillant à mes yeux , qu'un héros cou- 
vert de lauriers , qui retourneroit dans fon char 
de triomphe , avec une foule de princes captifs à 
fa fuite. Combien le caraâèrc d'ami du genre 
humain n'eft-il pas plus glorieux que celui de 
vainqueur des nations. 

Ma chère Emilie n'a pu fe défendre d'un géné- 
reux embarras , en fe rappelant les peines qu'elle 
a caufées â fon meilleur ami , quoiqu'elle ignore 
encore la viHte que fa mère ki a rendue avec 
Ohara & Salmonet. Il m'a remerciée de ce qu'il 
nomme la bonté que j'ai eue de dérober Emilie 
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i Ci mère , dont la vue Tauroic jetée dans une 
exceflîve frayeur ; & Milord a reçu auffi des 
remercîmèns de larendrelTe qu'il a nriarquéedan^ 
rette occadon pour fa pupilie. 
i On lui a donne la lettre que madame Jer-' 

vins avoir laiflTée pour fa fille. Il Ta prefentée i 
mifs Emilie» fans la lire. Mais elle la lui a rendue 
auflî-tôt , avec tant de grâce , que^ ne pouvant 
refufer de la prendre » il lui a dit qu'ils la liroietic 
^onc enfemble. Cette lettre a donné occafiott 
au dodeur de lui apprendre qu'il nous avoiç 
communiqué plufieurs endroits des tiennes. J'ap-^' 
prouve , fans doute , a-t-il répondu, tout ce que^ 
ledowkeur a faitj mais que penfenr mes fœurs^ 
des conditions que fai mifes à la correfpondatice 
qu'elles défirent î Miladi a déclaré naturelle- 
ment qu elle feroit charmée de voir tout ce qu'il 
écrivoit au iloâiear j mais qu'elle ne poUvoit s'en- 
gager â rendre lettre pour lettre. Pourquoi donc, 
a^-t'il demandé ? Mifs Charlôte s'eft hâtée de 
répondre , que la leâxirè des lettres de mifs Byron 
leur avoir ôté le courage d'écrire. J'ambitionne 
beaucoup , a-t-il répliqué, d'obtenir une faveur 
qui n'a pas été refufée à milord L. ; • • • De deux 
frères , mademoifelle , a-t-il ajouté en fe tour-^ 
nant vers moi, exclurez Vous l'un d'une confiance 
que vous avez eue pour l'autre ? 
Des frères, Lucie! Je ne l'^i pas trouvé fi 
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aimable dans ce moment , que lorfqu'il eft arriva 
, Cependant, je fuis demeurée dans quelque 
embarras , & je ne fais quelle auroit été ma 
réponfe , fimifs GrandilTonne m'avoit foulagée , 
en lui offrant d'obtenir pour hii la communica- 
tion de mes lettres , s'il vouloit s'engager auffi à 
BOUS laiffer voir celles qu'il avoir écrites à M, Bar- 
let y dans le même efpace de tems , & lettre pour 
lettre. Il a demandé fi mon confentement étoic 
sûr à cette condition. Je me fuis défendue affeas 
long- tems; mais les infiances de fes fœurs, 8c 
peut-être macuriofîté, l'ont emporté fur m^ 
léfifliance. Mifs Grandiflbn s'eft chargée de l'exé^ 
cution de ce traité,. 

On efl revenue la lettre de^ madame JervîhSè 
Il a pouffê fa chaife près d'Emilie , qu'il a nom- 
mée fa chère fille, & Penfent de fa compaffioné 
Vous êtes appelée > lui a-t-il dit, à de glorieufes 
épreuves j & jufqu'à préfent , elles vcms ont fait 
honneur.. Je fouhaiteroîs que cette infortunée 
fût capable de la moitié feulement de Fhonnê- 
%eté qu'elle efl sûre de trouver dans vos difpo- 
£tions. Mais lifbnsfa lettrew 
: /Il Ta tirée de fa poche. Emilie, qui s'étoit 
levée , étoit debout près de lui , s'efTuyant les 
yeux, & s'efforçant de vaincre fbn émotion* 
Après avoir ouvert la lettre , il a paffé le bra» 
ajicour de h pupille. Sûrement, Luci&j^ it eft 1% 
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plus tendre , comme le plus brave des hom- 
mes. Que ne donncrois-je pas d*une peinture 
qui repréfenteroic une partie du feu & Hè k 
tendrèHequi brilloient dans fes regards ^pen^' 
danc quil les jetôit ,. tantôt fur la lettre, & tantôt 
fur Emilie ? Malheureufe femme ! a-t-il dit deiit 
ou trois fois, en lifant des yeuXé Après avoir 
achevé : vous la lirez , ma chère , a*-t-il repris. J'y 
trouve quelques fentimens maternels. Vous re- 
connoîtrez une mère , dans toutes lès occ'a(idn9 
où vous aurez le bonheur de la retrouver. 

Je Tai crue ]prète à lui jeter les deux bra$f 
totour du cou 'y Se je fuis sûre que fa feule 
modéftiel a retenue. O mon cher tuteur ! s'eft-» 
elle écriée d'un toii auifi tendre que fes regards Sd 
feslarmes. Vous voulez donc que je la life : Je vais 
me retirer dans ma chambre pour vous obéir; 

Il s'eft levé, il a pris fa iiiâinj & s*appro- 
chant de moi , il la mife dans la 'mienne. Ayez^ 
la bonté , Mademoifelle , nlVt-il dît ^ de forti- 
fier lé cœur de cette chère fille, pendant une 
leâure qui ne peut manquer de l'attendrir. Il 
m'a donné la lettre. Son compliment m'a rendue 
fière. Je fuis paifée avec Eniilie dans lé cabinet 
vmfin,où elle a lU la; lettre dé fa ïnèré; ihais 
cen*apas été tout d'un coup, ni fàhs être fou-« 
vent interrompue par fes larmes ; & plus d'une 
fois elle m'a jeté las bras aucpur du cou» dans 
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le tranfporc d'une douleur muette, qui lui faifolt 
chercher comme un refuge. Je lui ainionné mille 
noms tendfcs. Mais je Jie pouvois parler beau* 
coup. La léttrç me touchoit vivement moi- 
même. On m^accorde la pertniffion de vous 
renvoyer. 

MachèkbÉmilic» 

S'il vous refte un peu 4*amour & de T&CpsSt 
pour une qaalheureuf^ mère , dont Us fautes ont 
été barbarei?ient'«xag(Brpe^ , dans U vue ide jufti* 
fier le mauvais traitement qu'jslle a reçu d ua 
mari qui n etoit p^s fans reproches, je vous ccxn* 
juré de me venir voir danç ma nouvelle xlemeure 
de Dean^Street, ou de m9 fmt/iit^ dans quel 
autre lieu je puis vous aller voir moi -même. 
Çerte prière fuppofe qu'cwa ae m'accorde point 
la liberté de von^ en^retenk à Cpkiebroke » oik 
je fais <que vpus èjcç^ idepuis quelques Jours. Jô 
ne puis m^ pterfuader que yotrs tuteur, x;ui paifle 
pour lionnece homme , foitcapaljje de vous re^^- 
&r un^ jppïmi&^n qjiA ikdc à k juftice autant 
qu i fo^ honneur -^ M moins fi voqs la^mandeï 
ftvec un f^ d'iftltai;»c;e$ , Icomme vous y kel 
obligée , fi vous ^y^ pomj: moi la moitié de k 
tendre (Te que j^ipour vous., puis je douter jqa« 
vw$ n'y foye;j^ ditpafipe? Je «eie pois* l^^impa- 
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tîence que j ai de vous voir eft extrême. Il me 
tarde de vous ferrer dans mes bras j & j'ai pro- 
mis au major Ohara que vous ne ferez pas difïî* 
culte de le nommer votre père. C'eft un homme 
d'une des meilleures maifons d'Irlande, un brave 
& digne officier qui eft capable de foutenir les 
droits d'une femme injuriée , s'il y eft forcé, 
mais qui fouhaite de terminer par des voies pai- 
fibles. 

On me parle avantageufement de vos progrès, 
Emilie , & j'apprends que vous ctes fort bien 
partagée du c6té de la taille & de la figure, 
chère Emilie! n'eft-il pas bien douloureux 
pour moi que ces lumières me viennent de la 
bouche d'autrui , & qu'il ne me foit pas permis 
devons voir, d'admire*r les perfeÊkions de ma 
fille qui doiv^ent répandre tant de joie dans mon 
cœur, & qui produiront sûrement cet effet, mal- 
gré les indignes traitemens qu'on ne m'a point 
épargnés? Mais tous, Emilie , méprifez-vous 
celle qui vous a portée dans fon fein? Il eft bien 
terrible qu'avec une fortune telle que votre père 
l'a laiiTée, je fois réduite à la pauvreté & à la 
dépendance , 6c qu'enfuite on en prenne droit 
de mettïéprîferè Ma fille! ma chère fille! fi vous 
ctes du nombre de ceux qui méprifent votre 
tnore^ ifi vôa« êtes élevée dans ces cruelles mas^i- 
tôes, quel f^caoKm fort, malgré les heureuf^f 
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efpérances que je dois concevoir de mon nàri^ 
veau mariage ! Quelle autre attente fera la 
mienne, que celle d'une vie arrière ^ & d'une 
mort que votre ingratitude ne manquera point 
" de hâter ? Une mère n'a pas long-tenjs la force 
de foutenir les; méptis de fa fille ; & dans cette 
trifte fuppofition , votre grande fortune ne vous 
mettra point à couvert des jugemens de dieu< 
Mais j efpère mieux de mon Emilie , pour fon 
indigente & malheureufe mère. 

Hélène Ouara^ 

Miss Grandiflbn eft venue à nous* Elle a ferté 
dans fes bras la pupille de fon frère ^ 8c nous 
appelant fes deux amours , elle nous a fait rentrer 
dans la chambre voiiine. Il m'a paru que 6î 
Charles avoir avoué, dans notre abfençe, la 
vifite qu'il avoit reçue de M.& madame Ohara; 
ic qu'il fe reprochoir de s'être laiiTé un peu em^ 
porter par fon jufte reflèntiment. Mifs Jervins 
lui a rendu la lettre de fa mère; & tournant der- 
rière lui, elle s'eft appuyée lîu: le dos de fon fau^' 
reuil , tandis que relifant la lettre , il a fait quel^ 
ques obfervatipns dont je crois pouvoir me rap: 
peler les termes. 

3> Une malheureufe mère, dont les fautes onl 
•9 été barbaremenc exagérées n Le père de 



Vhdn.'Emilier étoit un mati fort indulgent, li 
avoir |>iir4onné à cette malheureufe femme desi. 
çrÎQieîs -qu^. peu d'hommes . feroienc capabk» 
4 ouhlieçt :Ç'étoit un mariage d'inclinatiom II 
^pit paflîonné pour ellew La facilicé avec laquelle 
il avoit fermé les yeux fur fes premiers égare** 
mens 9 it'avoit fer vi qu'à l'endurcir. Lorfqu'il. 
eue reconnu Timpodibilité de vivre avec elle ^ il 
changea plufîeurs fois de demeure , dans la feule 
Yue de réviter« Enfin, menacé de plufîeurs atcen«* 
tats ,, qu'il eut le bonheur de découvrir , il prit 1^ 
patti^ de quitter l'Angleterre pour continuer foa 
commerça dans les pays étrangers , après avoiir 
en y néantliqins^ l'attention d'afTurer àfafënune 
une' honnête fubfiftanccv 

Elle profita de fon abfence pour fe livrer a 
toutes ^forres. de défordres. Enfuite, elle entre- 
prit:, de le ,fuivre. Je l'a vois connu à Florence^ 
Jl ip'aypiir paru fort honnêce homme, eapàblef 
Aq$ meilleurs fentimens ,• & toujours prêt à mar-*- 
quer cette difpoCtion par fes fervices & fes bien* 
f^its. De, tous ceux 4o^Ç i^l 4toic coii^nu ^ fa 
içnime étoit la feule qui ne l'aimât point.. Elle 
.le preffbic aloifr d'abandonner leur fille à fes 
ibins , ;en promettant de répondre à cette com-* 
plaifance par une meilleure conduite. Son motif 
étpit l'it^térct.. On commençoit à juger que cettç^' 
^Une. perfçmio^ feroirune ri^hc béçitière.. Jf 'étoi^} 
Tome IL " F 
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«vecM.Jetvins^dans la première vifite qu'elle lui" 
rendit i Livoame; & quoî<jii*on nfe m'diit pas 
ïait asre pdintute a^rantageufe de foft Caraâète ^ 
je me fentis porté à la fervir. Elfe tfvok les. 
dehors impofans, le m'imaginai qUé k plus 
niaavaife femme ne poutoit être uiie mau?aife 
mèw; & la bonté de M. Jervins nfc le faifoit 
ptirler dMle qu'avec beaucoup de ménagement. 
Maïs elle ne fauva pas long-tems les apparent- 
ces. Tout le oonrptoir angJois de Livoutne ftit 
témoin de fes excès. Elle étoic îivi;ée particuUè- 
retnént à celai qui laiflTe une femme fans dé-» 
fenfe , & qui entraîne tous les vices en faifant 
difparoître mie grâce qui eft non '•feulement la 
gloire , mais comme la fauve-garde Je fon fexe. 
On m aflïrre quellee^ft aujourd'hui moins Ai jette 
i IHvteflfe. Je ferOK tharmé tle lui Voir dtmn^t 
la -moindre eïjp'érance de téformatiom Vëtkt4st 
cette odieufe habitude fut de la rendre infenfîblt 
1 la honte i dlefe déshoftora ouvetiremem pot 
les débauches les plus emportées. 

Il hY avoît que l'intérêt d'un ami , & la jrf- 
tice que je dois â fôn cataâète, qeii pufTent ttiW 
jgtfger dans cette f&chtnfe èXplkfttîon. P^dùt^ 
2ie2> mtm Emilie. Matis ne ^an^ai^^ «p&s là 
défenfe de votre père? h n*ai -pas dk rèut ce 
^ae je fais de fa fèttime. CepekidMt elle « h 
liarditijfe d^iciixriït'qtte fes fkixes ^oM4H btute;: 
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^ tem€nt exagâ^, dans la vue de joàifiec 1# 
M! mauv^ds frasDeusent qu'elfe a œçu d'uti marly*)^ 
qui n'éroic pa^^ dit^elle , £ms ceptodies^ Le mâo^ 
¥aî$ tiraiîtetneQtd'aniiiari! L'^fiTroncée! D'où lui 
Vient cette aud^e? Elle revoie que }e litois ùk 
lettre^ Elle iâit ^ue f ai (bus ma gs^cde d^ s aVetne 
d-ingradtude 4lb 4e mécbancecé ^ figttés de (a 
propre main ^ & des témoignages autiiemiques 
4e la bonté de M. lervîm* 

il s'eft levé en voyant le vifage de fa papille . 
kiondé de lata^s^ il lui a pris la main. Mais^' 
mon Emilie ) a m1 continué « vous n'avee que 
àes fujets de foie daais le fouvenir de votre père* 
C'étOft un lioniiète homme, <lans le fens le plu» 
étendu de ce tttmt^ Â l'égard de fa femme, il 
A'a jamais eu^u'un défaut qui eft l^excès de fou 
indulgence» Oirai-je qu'après l'avoir vueplu^ 
fieurs fois au pouvèir d'un autre , abandonnée «' 
cefètée paf dés amans auffi mépri&bles qu^elle > 
il ne 6t pa« di^^ilté de la reprendte ? EHe obtint 
de fa pitié ce qu'elle ne pouvoir plus actendte 
de fon amour } 8c 4fttte ce«t^ humiliation même ^ 
elle n'en ufa pâ$ mieux avec un ftomme auqnet 
il écoît f(u5 facile de pardonner que de punir; 
Cdb-àvec Couleur 4pgt ^e Rappelle ^'aftrenfes 
£irconft4h6€4^ ; mais U mémoire' de mon ami » 
ft le répète s m 4eit pas Jkrè bliefl^ par de$ 
iiEipoftttmSi Combien ^ &>i^ t'ai -je vu pletnet 
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iâ^s. excès de fa femme, pendant quelle en faî-^ 
ioiri gloire? Je ne condamne point vos larmes ^r 
cbère Emilie •, mais, je Tèux les éflTuyer* » ^ 

3. Il a prii le mouchoir de fa pupille , & lui en a 
^ndrement efluyé les joues.^ J'en ai dit aflez ^ 
^•t*i} repris » pour la juftiScation de votfe père» 
J^çflons à d'autres endroits de la lettre qui voutr 
affligeront moins»;:. : - : . -^ 

Votre mère vous demande une vilîce. Elle eft^ 
4t t- elle 5 dans itnê: extrême impatience de vous 
yoirâc àè vou^s ferrer dans fes bras. Elle vousi 
félicite fur vos progrès. Elle vous rçcpmmande 
pathétiquement de ne pas la mépdfer..».. Ma 
chère fille , vous recevrez fa vifite. Le choix du 
Beu dépendra d'elle-même , pourvu que }e fois, 
préfent. Je vous ai toujours dit que vous devez 
mettre de la.diftinékion entre le ctiipe & celte 
^ui s'en eft noircie. L un mérite votre horreur j 
l'autre a droit à votre pitié. Qices> ma chère, | 

€tes-vou5 difpofée à voir* votre mère j Je le four | 

haite Que les coupables ineihes ne fe plai-^ 

gnent point que nous manquions de bont^ pour 
eux. il y a des fautes dont la punition appar-^ 
tient au ciel y^ ôc contre les ftûtes defquelles it 
nous fuffit d'être en gourde. Vqus êtes ici fous 
uneprote&ion qui ne vous lailfe rien à redouter.' 
Mon Emilie peut -elle oublier les terreurs de Isi 
^ecnièrç entreyue 9 & (e iTent-elle cs$4ble> ei| 



kra préfénce , dt (é meftcre- pailîbicmènc aux ge*^ 
fibuxdefamèrei' ' 

ilii/} £0ii/.^ J^exécutçm , motifiêur ^ toiu cei 
1^ vous m'ordoûfietez'; ^ . : :t' .,r . 

«Sir CÂ. 11^ faujt-^ue votKsr'réponâfez k ù, let^ 
tse. Invites&-la fefpeâaeufement à fe londté 
chez votre tuteur. Monuavis n'eu: point que vous 
allie:^ ch«z elle. Gependaiic , fi votre ûiclinadOil 
vous y porte , & fi G-eftiabfbluinent fa voloncé^ 
jecpnfënsà vouç'açcoiiiipagnef* ' ; 

Mifs. Em. Mais , monfieur » doii-|e recomiôfi» 
«rè foiif mari pour^mon père ? • ^ . . -; î 

«fir Ch* Laiflez-nioi ce fôîii>>:ma chère. Lej^ 
petites difficultés nous arrètecont.peu. Nous; tiè 
adonnerons rien à' Horgueili. Mais- je veux être 
-sûr qu'ils font réellemenc marâés. Il' n'eft pa& 
impoflSble que d'un coté , Tamorce de. la penfioh 
annuelle , & de l'atutre, Tefpétance d'une forte 
4e protection, neleur aient fdt^envifager itoui 
deux quelque avantage dans'les apparences d'une 
^ieplus réguliè|:ei Si votre mère commence i: 
£^aver lès.ddbLDiar,,c'eft: un point gagné pour i'a^. 
avenir. .\ /:.••. ••-.•.;>'.. ^ 

Mifs.Em. Je fuivrai fid^dy^ement t<kus vo». 

'^t^es; 

.ii^zr CA., J;aiv ma chère ^ un^ coafcîl a v^ua 
^^d^bn^r. )S'iIi foot marié& en efiBa^t; & fi f^ia peue 
*& p»met|xc d'«s» uoe cauduùt fupppcis^e^ 

Fui 



vous Içttf.ffi;^» s*il votts pl^ ^un pté&nc kon^ 
s>ère , tel que votre fortune v4ii3 le^pârniet^ Al 
vous Wuc fefêsi elf érér q» il feifl tenoùvelé tous 
les ans, fi M. Ohara comione d*efl ufer cmle» 
sncfnt a^ec notre ïteèrfi Elle fcpUiirt d'être pau- 
vre ic d^pencbmte : /nmvre i c'eft donc fa fautes 
Elle n'a pas af^rté deux cens tivres ftertings i 
votre pèctt.:L'iiigr^ter! Je crois. vous aivs>nr dit 
^'il: répou&.|iadr incliRation« A%cc deux cens 
guinées, qui lui f«9ic payées végulictemelit , eUe 
^e doit paa ctcé pauvre. M^ dépendante » elle 
doit l'être. Votre père lui autoit fait une penfion 
plus ibrcèt a'tt n'eut appris^ par une longue expé- 
rience , que c'étoic kii donner de nouveUes armc^ 
^Qilitre eUeirtneine* Pai tcorft é , depuis fa moct% 
celte déclàtauoà dans fes papiers ; & cVft la coi>- 
noifTaïKe ^qiie tn de fes intentions, qui me porté 
^^ voua ddnt^er le coiïfeil que je répèt;e y s'il ft 
quelque ^pécancé de réformatioa» je vous aor 
vrirai les voies $ ma chère » ponr vous faine4lcHir 
Heur.à vous-stême de voàre généroficé > & |e 
priindtai fur moi. Favis de la lei^bcindre à La fttp4> 
pofîtion d'une bonne conduite, autant pour 'leur 
propre intérêt que^pour le vâtre.. . 

Mijs Em. O monfîeur , que j'admire vOtte 
bonté l vous m'infpicex du idonrage. Je foiâiaite 
i pséfent de voit ma malheueeufe tràce ^idans 
V^péruce qoreUè me dioiuma le ponvm di 



.qa'elle fou mariéfi > & qu'elU ait bs.plus >uRc^ 
droits à taac c^ qtjie ^ii& opue cot}f(^d(ea& df^ 
faiw pout elle» ; - 

Sir' CL Je dôme que ce M. Obara foirrhominr 
pour lequel S fe donne. Mm 9 peur awîr véci» 
afifez. long-rems > pooc seconnoîcre fes foliesi^ 
^ i^iégard de vocre nsère^ quels effom i^'a^fe ps^ 
déjà Êiits pour la fenr» ? Javois perdft FcfpQÎr 
de la faire rentrer d^is elle*riDième^ mais |r 
fouhaîce qu^ nous la ti:oiivrons réellemem ma- 
riée. Cette tenratire fera la dernière. Ecriyezr 
lai> :ma chère.. Ceperidàni ne \m dires riçQ de 
Aobfe forehdotu SI elle li'cft poini mam9> le^ 
choiWdemeiireront for k même piedw 

Emilie s*efl: hâtie de -monter à Cà iehambre^ 
'di'où elle eft bientôt revenue avec le biUer fui» 

franu 

Matxàme, 

Js vous A^plie d^ croire quQ fn pour mai 
mère tout Je refpeâ: qae je ki dpis» Vba$ réM 
|oni0èz motii cofixt^ en m'aC^canc q^e ^tow m'zU 
jmeae» Mon: tuteur ^ft fî bca» » qu'it n'a ppiqr 
retendu que |e lui aie dematidé U penB^âipa de 
yous 4crire powr me k^une^>^vec celle ipt 
fom £ûce ia¥<>ii qa'il:i«e pHumt^^ ht- vol^tm 
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*i vous le jour qu'il vous plaira de choîfif pduï 
Waccorder Toccafion de vous rendre mes de-^ 
Vôifs darfs fa maifon de Saint James-Squarre, 

Permettez moi d efpcrer , ma rhère maman i 
^ûe vdusiie ferez pas auffi faxrhée contre moi que 
-vous éw^z paru rêtre , la dernièra forsxjue je vous 
ai vue chez madame Lane;* Vous me trouvère» 
tous Us fentimens qù^un enlant' doit à fa mère } 
^arje fuis , & je ferai' toujours , vôtre très-humbla 
^ très*refpeâ;ueuf(j fiUe, ' 

Emilie Jervins, 

L A générodté de fîr Charles lui a fait marquer 
quelque fcrupule fur le dernier article du billet. 
Il n'a pas jugé qu'après une lettre telle 4jae celle 
dc^ h mçre, il fallut lui rappeler des emporte- 
jpçiçn$ qu'elle fpuhaitoit peut-crr^ d'oublier; J'étoii 
de fon avis : mais les deux fœurs ont demandé (ji 
inftaniment qu'Emilie ne changeât rien â ces 
quatre lignes , ne fût-ce que pour 1^ gar^ntit^d'unç 
nouvelle fcène , en faifant honte à madame 
Jérvins dé la dernière, que fir Charles' s*éft rend^ 
^leùrcpinion'i ' ^ .; :^ 

Emilie ^'eft retirée pour aller tfaftfcrîre fon 
tîl'etj &îes deu:)^ dames ëttot appelées par leurs 
iov^s dômeftiques , jie îfuîi'moîitèé au cabinet 
4i* doûeur â qui jédéSrobe quelquefois un quarc^- 
-^^hwe, ^«r- tirer de luir-i^iîe^ues nouvelles 
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ifoniiôiflancés d'hiftoîré & de géographie; Je iï*y 
ftvois pas été long-iems , Iprfque fit 'GKaïles^ 
cil entré. Il vouloir fdftir après tfavoir apper- 
çue.' M. Barler la prefTc'de-Varrcrer un mof 
ïhënt. Je fuis demeurée inrerdite j fe'ne jïiW 
téndbls point à cette fiirptife. Pourquoi rougir i 
s*il vous pMt i d'être^fïirpïife avec le dofteur? 
Maïs je doiis ajouter qiie 'fir Charles m'a parti 
àuflî dans quelque eixibarras. ^Vousmè retenez i ^ 
a t-il dît au doifteur; fy conftns: cependant 11 
\ous étiez fur quelque fujet que ma préfence 
interrompe, je me croîrois incommode ^ & jî 
vais me retirer. . /'^ ; " ^ 

* Nous avons fini nôtre fufet , a répondu le 
^dôdèui: , & nous erï commencions un ' autre; 
jyioîs parler de mifs Jètvînsl Ne lui trouvezi 
vbus pas un excellent naturel , m'a demandé Ri 
Charles ? Je l'ai afluré que je ne connoîfToîs rîeii 
de jplus aimable. La cbnverfatibn a' duré quel- 
ques momens fur les chagrins que lui caufe f^ 
hière^ & m'atcendaht' à quelque ouver?citre fai 
le deflTeîn'de nous la confier en Norrhampton-i 
Shiré, mon cœur palpitoit de la manière dont 
céflzn fèroit propofé ^ & de celle doût je devois 
le recevoir j fur -tout loffqu'on ne devait p^s 
•fiippofër que j'en éûffè la moindre cohhoîflTànce, 
f^uWroit-ce été, 'fFj^vcSs eu la fdibléilexleUrç 



U kcire?: Mais on n'a pê dit on mot qmtfig^ 
dât mon voyage. 

JcL coromence i craînd^» chère I^ncLer ^ qu'il 
li'ait changé de céfoluûon ^ s'il a latnais ^ ceccc^ 
idée. Il ine .femblc qae Je fbuktaice pl^s vive* 
snenc d*avoic Emilie avec nous > que le ne me 
ierois jamais crue capable* Que r^^parence det^ 
çhofe^ eft différence , IçMrrqa'elles np Çoxft, ppinc 
en notre .pouvoir , & lorfi^ nqa$ fommesper- 
iuadés quelles dépen4ei;H[ de nou». 

Mais je ne vois pas la moindre raifon 4*efpé« 
rer que ce qui vous flatteroic le plus arrive ]«* 
mais. Je ne puis qu*y faire. 
. Cette petite âattaufe dXmitienie difoir (|ff*elle 
avoir remarqué» dans fes yei^x & dans UsiTM^ 
lûères , tous les figne$ d*un vif attacbemeor poiir 
moi! Mais je ny. vois aucun fondepienr» Il t^p 
paroît cecrain que fes affeâions (ont engagées» 
Qu'il (bif heureux >^9>^^^ 4^^ puiffem être fe$ 
engagemens! Pendant fon abfence, eocoara^ 
comme je rétois par fe3 fipeurs&par milord».. je 
penfois aflfez avantageufement de.moî^mçme^ 
mais à préfenr que je Fai devant le^ yevx» Je lui 
Yois tant d^ qualités brillant^, que mon kamir 
lire remporte fur mon ambition* 

Mon ambition, ai- je die Oui» ma cbière^ 
j>7cft'Ce pas le propre 4e cecie paifion que noQ» 



iivoffis k Ik4îe d'ftppeUc n o b l e y deiioos ^icc 
exalter fon objet , tandis qu elle nous porte à 
aous ravalât notts-mlme? la fottuoe me manque 
4u moms ! A la vérité j'entends dire à fir Char- 
les que ce n^éft pas le ^oint capital pour fui, & 
ipi% dl: a&z. mkt de fcm propre bien. U ne 
fiuit pas tloiKter que les devoirs » augmemesit 
avec les richelTes. On peut être auflî boAt ptf 
cottfé^utm ; avec uabîea. médiocre qu avec une 
fc^ciine pitts cosifidétable; & la borne n'eft-f elle 
pas une partie edèutieUe du bonheur } DvM 
quelque degté de la vieipi'on fefuppofe, a*Mm 
d autre totérct nfos: de favoîr s'j renfermer bum^ 
blemem ,..âc.d en remplir Jtts devoirs ? Mais qui 
pair foahairer» par de vaines coofidératioûs d V 
mont pcopre, de reffirrrer le pouvoir d'un homme 
il généreux? Son bwiheur doit croître à chaque 
occafion qu'il aura d'exercer fa bonté. Ne*»» 
chère Lucie » je ne vais aucune raifon de nous 
flatter* 

Sir Oiar lés fe réjouit d'un bUlet qu'il vtenr de 
recevoir , .par lequel fit Htrgtave remet, i ta fe- 
maine fiK>chaine » la partie de ^nec iatis £1 
VM^M Àê lafefih de Winc^br. . 
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Sir CL Jû ùm obHgé de me trouver à, L<m^ 
(dres d'aujourd'hui en hait jours ; mais vout 
pûttmes pader jui chftcean deGr^dU&n^k ctms 
i^e vous déiirfzl Vous troa?eree àts wôau£s* 
mens dans ie voifinage. Vocce couiîn f (eca j il 
fera les honneots ducanron *y Oc fi je juge de iros 
ibntimens pat la iiberrë avec • laquelle voc» le 
trakes, peut-être eft-il mieux dam totte césar 
que vous ne penfer vous*mftme. ' 
' Mif Grand. Votre fctvaace , ^^^enfieur j mais 
f actrai mon tour. De grâce , & Châties:» peis^je 
y$otM demander. • . .% AOus fomn^es ici «aioce frè^ 
tes 48c ibsuts. 

Sir Ch. {En fouriatic)* pattcemeat. Char- 
iMce ; fi c'eft par tepr^ailles que vtf uS me £âces 
éts 4c{4teftions Vf e ne réponds poînc 

Mifs Gna^d, Pari?ep>véfaiiles1.,«««pas toa(-i« 
ftit «MKi pins. Mais^ £âvanx la lettre que KL Sazv 
kt «MTus a l^e, lotfque milord W.««.- vo» a 
pcopdfé de penfet aa mariage , vot téponfes 
.ik>a6 <Mi€ fait craînd|:e que vous n'f ayez point 
4*indination. 

JkfiWi £ Vous n'^èces pas oérànDiKofe, 

CKatiotce. 

^^érieo&ment > Lucie ^ eUe m'a fait crem« 
bler^. 

. Myi Crwjrf, !>oatqfiM)i des céiféwiDoies eoJW 
de fi ptdc^ liaiiens ! 



èrob. avoir obférvé quil jnè.régirdpic avôC im 
tièlange de refpe6É &*d amitié, 
c Mifs GirandilTona comoieucé.ibtt adroite^^ 
menir par rappetec la : lettre .qui regarde miloril 
W»**»* dont elle la.dir à.fon frère que le dcK« 
leur nous ayoît 'lu:quelqaes articles. Elle foubai^t ' 
toit beauQ0Ûp.5 jartrelle ajouté , de favoir fur qdb 
fir.Charles' 4V!Qit jeté les yeux pour en faire U 
femme de leur oncle.' ; 

Il a (épondu qu'avant que de la nommer^ il 
fbuhaitoit lui-*inème , d'avoir quelques mometia^ 
d'^ntretieiiiiaveG elle.; qu il. étoit sur qu'elles 
feroit approuvée de fes fœurs, fi elle acceptoiot 
les 6{&e^:de milord'; ^ foô dêiTein étoit de lui 
xendtje une vifite en reyénanè du château, d^; 
Grandiflôn. Enfuiçe il a propofé àtnifs Charlotto 
de lacxompîigoet.dans ce voyage, qu'il ne pou- 
voir différer plus long-tems, parce qu'il devoîà 
affifter i l'oaverture de fa nouvelle églife. Cett^ 
partie fera- fi courte , a-t-il dit à milord &* 
miladi L • • . que je ne vous propofe pas d'en être 
aufli. Je compte arriver vendredi prpchain ^ poun 
i;evenir le thardi d'après. ... 

Mifs Grand. Je crois, ition frère, que je voud 
prierai de mjexcufer* Si voifs deviez pafTér huic 
ou quinze jovurs dans votre terre , je vous accom4 
pagoerois volontiers , 8c je m'imagine que milord 
Se miladi L , , , • • {eroient aufl;. du voyage. . % 



Marnes ont manq|^aé,de gçncrofîté avec moiî fkéi 
Tçute fa famille a trop fait yaloir le orcdk & le 
ùcre d^ (len. Je n'ai pa5 voulu me mettre dans. 
ia dépendance d'un homme public^ Mon bon* 
heur, autant qu'il eft poffible^ fera fixé dans mi 
^hère. J ai des paffions vives ; je ne fj^iis pas fan» 
ambition. Si j*àvois lâché les rèi^es à la dernière., 
tout jeune que je fuis^ ma. tranquillité dépen- 
droit à préfent des caprices d'autrui. Cette, ré-» 
ponfi^, Charlotte 3 vous fatisfait-elle pour miladi 
Françoif$? : • . 

Mifs Qrc^nd. Aflez; &t d'autant pW ^u il. y 
a une i^^^ perfonne que, j'aurojis préférée à 
UiiUdiJPtanpQife* , ^ . // , :^^ 

( J'ai penfé, ma chère , que je; ne deyoîspas 
être préfeïite icette converfaiion : milord L . . . . 
^'a regardée^ milord L«;*.3i*atu:oir pas dûm0 
rçgatdeç Les dames nçL^ût pas fait )i 

•î/rC'ArEcîqiiieft-elIe?; .. • • . , 

^ . Mifs Grani. .Miladi Anne 5. ..•. vous le fa-^ 
yez* Puis-je demander, nionfîeur, pourquoi 
cette ouverture Q'apas eu defuccès? 
, Sir. ÇA. Miladi Anne eft une perfonne de 
mérite 5 je n'en doute point, j mais fafonune 
auroic étç mon principal motif, fi je lui avois 
pdreiré mes foins ; & jamais cette feule vue ne 
m'a conduit deux fois chez une iFemme. 
, Mifs Grand. Ainfî , moixficur , je fapp:oie 

que 
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que c^cil à quelque <kme étrangère que vos foins 
fe font adrelTés. 

Sir Ck, J'avois cru \ Charlotte > que votre 
curicfice ne s'étendok quaux dames d^Angle^-,. 
terre. 

Mifji Grand. Patdôiinez-môî, monfieurj elle 
regarde toutes les femmes fans diftindion de' 
pays , s'il y en a quelqù*une en effet qui ait' 
donné de Tcloignement à mon frère pour les 
offres qu'on lui a faites ici , & contre lefquelles 
nous ne connoiffons point d'objeâion ^ mais vous 
me laiflez entrevoir que quelque étrangère.... 
Sir Ch. (L'interrompant). J efpère , Char- 
lotte, que fî votre tour revient , vous ferez' 
Attffî naturelle dans vos réponfes , que vous 
Têtes dans vos q^ueftions» 

Mifi Grand. Vottejexemple, monfîeur > fett 
ma règle. ' c. :■..: 

^ Sir Çh, N'ai -je pas répondu nettement fur 
tQUtes les perfonnes que vous avez nommée^s ? . . . 
. JMifs. Grand. Je ne m'en plains pas , mon- , 
fieur. Mais n'ayez- vous pas vu des femmes dans 
les pays étrangers pour lefquelles vous ayez eu « 
plus de goût que pour celles déjà nommées? Ré- 
pondez à cette queftion. . 

Sir Çk. j*en ai vu, Charlotte /non-feulement' 
dans les pays étrangers , mais en Angleterre auffi. ^ 
Mifi Grand. Je né fais ce que je dois dire 
Tome II. Q 
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îà-dcflus.,i.. Mais de grâce, monfieur , n*ave2- 
vous pas vu d*écrangère qui ait fait plus d*im- 
preffion fur vous qu'aucune dame d*Angleterre? 
Sir Ch. Non. Mais apprenez - moi , Chaf- 
locre, a quoi tendent toutes ces queftions? 
Mifs Grand. Uniquement , mon frère , i 
I yous faire connoîcre que nous fommes impa- 

tientes, de vous voir hettteufement marié, & 
que nous craignpns que'vptre éloignement pour 
les proportions qu'on vous fait , ne vienne de 
iquelqu autre atcachement. Voila tout, 

. Milord £•.... Voilà tout, cher ftèr^. 

Miladi L A préfent , fi fir Charges vou- 

Ipic fatisfaire notre curiofité ! 

(Croyez- votas , Lucie > quetoute ma préfence 
d'efprit m'ait jamais été plus, néceflaire ? Sir 
Charles a foupiré. Il eft demeuré quelque^ mo- 
mens fans répondre). 

Sir Ch. Vousctes trop bonnes, trop géncrea- 
fes , de fouhaiter fi atdéihment de me voir ma- 
rié. J^i- vu la perfonne que je crois feule capa- 
ble, entre toutes les femmes du monde , de me 
rendre véritablemenx heureux. '-. ^ ' 

(Ha rougi ; il a Kaiflé la vue. Pôurqubf rou- 
gir, fir Charles? Poutqupi baifler la vue ? L'heu- . 
ji^éufé perfonne n'étoit pas préfente. .1.. t'étoit^f 
ell^? ÂhlÀon, noa, non)* ^ % 



: Sir.Cû. Vous refte -c-> il d autres qaefHoos i 
tee faite? 

Mifs Grand. tJne feule. Cette perfonne eft«i 
<|Ue éttàhgèire? 

Avec quel empteflemem tour le monde i 
f kc^f^té mbi » la regardé ici pour arcendre fa 
téponfe* Il a réellenienr boiic^. Enfin y il a dit i 
Charlotte > qu'il la j>rioit de lexcufer ^ s^il fe 
difpenfuic.de répondre à une queftion qui lui 
tçaâfok quelque ennbacra;^ parce qu'elle condui-^ 
£ûk à d'autres explications, qu'il nt, pou voit 
aâuellernent fe donner à lui-même » & fans lef» 
cfoelles la rq>oafe ferait inuclle. Pourquoi donc ? 
ai-|e penféw 

Miiotd £kéé Nous feriohsllchés,(îr Charles; 
4e vdus^ufer làmbiadre peine. Cependant. ké 
1 Sir CL Hé bien^ cependant •%» Continues ^ 
chfiEhiilûcd» . .,'- 

: Milor£ L.. ..<. Tatidts que }*étob à Florence^ 
çn paiJa beaucoup %•••% ' 

Sir Çh. D*uae dame die cette yille qui fé 

fionime Olivia? J'en Conviens ; elle amiUe qua<* 

lires «éftimabies. Mais je' n'ai jatinais rien defiré 

. d'elle : elle m'a fait trop d'iionneur. Je ne la nom- 

tziecoiiis pas fi facilement » fi elle avoir . apporté 

plus de; foin elle-^mèmeà cacher la âiftinâion 

domt elle m'honoroir.» Mais j'ofe m'aûurer/* 

ittUacd i que vous rendiez |ufticc à fa i^uration ^ 
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ic qaelKOQS ii'âvt£ janciaii enteticla blâtrâc ^'dàns 
fa conduite qu'un excès de prévencion poixt xm 
étranger, . 

Milord !..•.. Votre caractère , iir Charles; 
&iiûit honneur à foii goût.* - * ^ 

Sir Ch. Partialité fraternelle , railordl'MttS 
indépendamment de cette dame , avec laquelle 
\t n-aipas eu la moindre liaifon , javdueqaer 
ttion repos a beamroopfoulEferr d'un tendre* dé-^ 
faut que laiiaturea mis dans ma conftitution ^^ 
& fans lequel néanmoins je ne voudroi^ pas 



être. 



■ Emilie » couchée du ton dont il a prononcé ce» 
derniers mots, n'a pu retenir fes larme^. Va 
ibupir qu'elle s'eft efforcée^ d'étouffer, a^ané at« 
tiré notre attention fur elle , fir Charfes s'eft levé } 
U a pris fa maia » il a voqki favoir poiurquoi fon 
Emilie pleuroit. Parce que vous, lui a^t. elle ré« 
pondu y qui méritez ii bieh: d'être heureux , vous 
ne le paroiflèz pas. Les tendres exemples, Lucie, 
font poatàgieox ; j'ai^û beaucoup de peine à ne 
pas pleurer auffi. , < 

lia cenEfalé'fo^ Emilie a>^ec une vive bonté# 
Mon thaiiieîir, lui a'ri il dtt^ ne vient <|ue de 
celui "des autres. Sans cer' obftacle , je. ferois 
heuceux dans moi^mâfme ,' parce qua. je m'acf 
commode aux maux que je ne puis évitei: , dcque 
je a3ie£ii^> autant qulteâLpoûible » unp vêttùit 



U nécefficé, Mais, Charlotte, voyez comBîea 
yoas nous avez rendus geaves. Il eft rems de 
quitter un fujet trop féfieuXé 
, Il eft tems de le qmtterl La dernièfe qv^ftiôti 
lui caufe quelqu'embarras, parce qu'eUe conduit 
à d autres explications, qu'il ne peut fe donner 
aAuellement à lui-mèoie* 

Quoi qu'il en Imt , je vous detnânde , ma 
chère , avant que de continuer mon fujet, ce que 
vous croyez pouvoir conclure de tout ce .<|ul^ 
vous avez lu jufqu'ici. S*il eft liH-mème dans lel 
courmens de l'incertitude , il mérite moins êjf 
blanle que de pitié. Mai^ ne penfez - vous fu 
qu'il aurait dû nous dire & la dame étoit étrad'» 
gère ou non ? Comment ponvoit-il favoir quellf 
feroit la queftion qui vie^drbit après? 

J ai eu raâurance de deifnander enfuite à miis 
Granjditfba , s'il y avoit eu quelque c4iore 4 re-i- 
cueillir de (es yeux, lorsqu'il a parlé de cétt^ 
femme qu'il préféroit à toutes les autnes?^ JMtoi? 
a0ife près de lui , & mifs GrandiiToh vis à vis d^ 
nous. Elle m'a dit quelle ne iavoit quel ^gâ- 
ment porter, mais que foit étrangère : ou ailr 
gloifô, fon frère avoir une femme dànstecmur^ 
& quelle croyoâc lui y^^ir.touslesfympcolnes d4 
l'amour. • ♦ i 

^ . Je' Ans de Topintoti de Ghark>tcr:iD«ts.^ti- 
jPMifiG, xeitdres , cahK de douceur dansiesTimnià* 



^4^ ' '*' H i s » >■ l'it'ir '•• ' •' y • — 

tes , tant d'harmohfe dân^ k voix ! c^eft â Ta?» 
mour qail a toutes ces obligations; & ne doaceA 
point que la dame ne foit étrangère. Il ferok 
bien étrange que dans Vefpace de fept ont huitans^ 
un homme tel que lui n'eût point engagé fou 
cœur, fur- tout à 1 âge qui cft proprement le règne 
des paflîons. Mais que veut -il dire, lorfqu il fè 
plaint «< de ce que fon têpos a fouffèrt par un 
j> tendre défaut dai^ fa conftitution? 9> Il parle 
fans doute de h compaifion pour quelque mal« 
heureux objet. Je retournerai dans peu de jour* 
i la ville j je m'y préparerai à me jeter inceffam^ 
ment dans les bras <ie mes chers amis de Nor« 
thampton-Shire ; fans quoi j augmenterai le nom< 
^re de ceux qui ont troublé fon reposa 

Mais n*eft-il pas bien fûrprcnant quMl n'aît pu 
'dire fi la dame eft étrangère ou non? Doâeur 
Barlet, vous êtes dans Terreur. Sir Charles n eft 
pas audl réfervé que v\>us le penfez. Et vous » 
Emilie, chère petite ffacteiife! comment avez* 
vous pu me dire que vous avez toujours, obfervé 
fes yeux , Se que vous les avez toujours vu ten« 
drement inclinés vers moi? Oui, peut-être s*6o^ 
cupoit-îl alors à faire , entre les traits.de fou 
étrangère Se les miens, des comparaifons qui 
tli'étoient point k mon avantagei. 

hJbis «tte Olivia , chère Lucie, Il faut qM 
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dic-it, à défirer d'elle. Malheureufe femme! If 
me femble que je fuis portée à la plaindre. 

PafTons , paiïbns à la fuite de mon fujer. 
Je voudrois lui trouver quelque défaut : c'eft 
une chofe cruelle de {ie voir comme forcée de 
fe fâcher contre un homme dans lequel on ne 
voit, rien à blâmer. Cependant vous l'allez voit 
de mauvaife humeur. N êtes -vous pas impar 
tiente , Lucie , de favoir comment fir Charles 
sy prend lorfqu'il eft de mauvaife humeur. 

A préfent, Charlotte, a-t-11 repris (comme 
$ ileût pleinement répondu aux queidions de fa 
fœur ; oh! ces hommes, Lucie!), pcrmetrez 
que je vous interroge [à mon tour. Je reçu&- 
hier une vifite de mflord G..... Quelles font 
vos vues , ma chère , par rapporr à lui? Mais 
peut-être aimeriez- vous mieux que cette affaire 
fut traitée en particulier. Paflbns dans le cabinet. 

M/fs Grand. Je regrette, fir Charles, de ne 
vous avoir pas propofé aufli de pafler dans le 
cabinet; Peut-être m'auriez - vous donné plus 
d'éclairciflement que je ne puis me vanter d ea 
avoir reçu. 

Sir Ck. Je fuis prêt à fortir avec vous , (î vous, 
le fouhaitez ; & j'écouterai avec plaifir toute^ 
autre queftion. 

Mifs Grand. Pour moi, luonfîçur, il n'y eii 

Qiv 
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a point i laquelle je ne fois prête à répotidre 
devant cette cKère compagnie. 

Sir Ch. Vous favez , Charlotte , ce que Je 
vous ai demandé. 

Alifs Grand. Que me confeîlleriez-vous dans 
cette affaire ? 

Sir Ch. Je n*ai qu'un corifeîl i vous donner; 
c'eft de refufer ou d'agréer les offres de milord 

G , fi vous êtes sûre de vos propres difpofî- 

tîons. 

Mifs Grand. Je croîs , mon frère , que vous 
avez envie de vous défaire dp moi ? 

Sir Ch. Vous agréez donc la recherche de 
milord G ? 

Mifs Grand. Cette cpnféquence eft-ellejufte, 
Monfieur ? 

Sir Ch. Vous ne fuppoferîez pas autrement, 
que je penfe à me féparer de vous. Mais venez , 
cnère Charlotte , paffons dans le cabinet. Je 
conçois qu'il eft difficile à une femme de répon- 
dre dîreârement à ces queftions en con:ipagnie, 
fans en excepter celle de fes plus chers amis. 

Mifs Grand. Je puis répondre ici à toute 
qnéftion qiii regardeta milord G ..... 

Sir Ch. Votre deflein n eft dqac pas de reje- 
ter fés offres? 

Mifs Grand. Je ne vois pai que cette confé- 
quence foit plo$ jufte que l'autre. 
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Sir Ch. Elle eft jufte » du moins , fi j'entends 
quelque chofe au langage àts femmes. 

Mifs Grande J*avois cru mon ftère trop poli , 
pour faire iLt% réflexions injurieufes à mon fexe. 

Sir Ch. Quoi! c*eft une injure de dire que 
j'entends quelque chofe au langage des femmes. 

Mlfs Grand. C'^n eft une y dans le fens que 
vous Tavez dit. 

Sir Ch. Hé bien, employez donc un langage 
qui ne vbus expofe pas â ces interprétations. 

Mifs Grand. Je crains , cher frère , que vous, 
ne foyez mécontent du mien. Je répondrai plus 
dîredement. 

Sir Ch. C'eft ce que je défire , chère Char-^ 
lotte. Jai promis ï, milord G..... de lui pro- 
curer une réponfe. 

Mifs Grand. La veut-il concife , monfieur ? 
Eft-ce oui ou noh qu'il demande ? 

Sir Ch. Prenez un peu de confiance en moi ^ 
Charlotte. Vous le pouvez , malgré toutes vos, 
délicatefles, 

Mifs Grand. Me refufez-vous votre confeil? 

•Sir Ch. Je vous çn donne un j c eût de fuivre 
votre inclination. 

Mifs Grand. Suppofez que fi je conuoiâbis 
1^ vôtre , elle emporteroir la balance. 

Sir Ch. Cette balance eft-elle égale? . 
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Mifs Grand. C eft ce que je ne dis pas nom 
plus. 

Sir Ch. Congédiez donc rnilord G 

Mifs Grand. En vérité, moa frère, vous cre^ 
fôché contré moi. - • 

Sir Ch. (S'adreffant à moi). Je fuis sûr , mifs 
Byron, que fur les points de cette nature j je, 
trouverai en vous une fœur bien difFérente,quand 
j'aurai le plaifir de lire vos lettres. M. Rêves m'a 
dit un jour qu'après avoir une fois confulté 
votre cœur , vous ne teniez jamais perfonne en 
fufpens. 

Mifs Grand. Mais que fais- je , mon frère, 
fi j'ai confulté le mien. 

Sir Ch. Alors tout change : je n'ajoute pâs 
un mot. Seulement, lorfque vous vous ferez 
cpnfultée , je vous demande en grâce de me 
communiquer vos intentions, pour me donner 
le pouvoir de vous fervir. 

Mifs Grand, 'ie fuis avec les meilleurs amis 
que j'aie aii monde. Milord , quel eft votre avis? 
Sir Charles ne me paroît pas difpofé à me don- 
ner le fien. 

Sir Ch. C'eft uniquement par égard à vos 
inclinations. 

Milord Z..... J'ai très -bonne opinion de. 
milord G..... Quelle eft la vôtre, ma chère? 
(en s'adre^ne à fa femime )• 
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Miladi I... Je juge très-bien de luL Quelle 
eft la vôtre, mifs Byron ? 

Mifs Byron. Il me femble que mifs Gran- 
diflbn ne doit confulter qu'elle-même dans cette 
occafion. Si fon cœur n^objefte rien contre mi- 
lord G je m'imagine qu'elle ne doit crain- 
dre les objeâions de perfonne. 

Mifs Grand. Expliquez* vous, expliquez- vous» 
chère Henriecte. 

Sir Ch. Mifs Byron s'explique avec la pcnc- 
cratipn & la prudence qui ne l'abandonnent ja- 
mais. Si je fuis alTez heureux pour interpréter 
fon fentiment en donnant le mien, les voici tous 

deux : milord G eft d'un excellent naturel 

& d'une humeur fort douce ; îl fera le bonheur 
d'une £emme qui aura quelque prudence, quand 
elle y joindroit un peu de caprice. Charlotte eft 
d'une vivacité extraordinaire : elle aime la plai- 
fanterie prefqu'autant qu'elle aime fes amis. • . .« 

Mifs Grand. Comment, mon frère! 

Sir Ch. Et milord G. • • . . • ne la contraindra 
point U-defHis. Les jaloufies d^ mérite ne con- 
viennent point à l'état du mariage. J*aî connu un 
poète , dont la haine commença pour fa femme', 
fur ce qu'il entendît alTurer qu'elle faifoit mieux 
des vers que lui. Mâîs que Charlotte reconnoifle 
k% bonnes qualités dé fôn mari » je lui réponds 
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qu il lui accordera celles qu'elle pofsède , & que 
leur bonheur naîtra de cette déférence mutuelle. 

Mifs Grand. Âii^fi » je comprends que (1 je de* 

▼enois la femme de milord G , il ne faa« 

droit rien lui concéder fur les infeâes & les 
papillons (i). 

Sir Ch. Milord pourra perdre le goût de ces 
colifichets 'y lorfqu^il en aura un plus précieux 
pour s*amufer. Pardon y CEarlorte i mais tout ce 
que vous m'aves dit jufqu a préfenc ne fent-il 
pas on peu le colifichet? 

Mfs Grand, Les épithètes de précieux y de 
jeune y de joli, font paiTer les termes les^ plas 
durs. 

Sir Ch. Mais le chevalier Watkins eft-il plus 
de vorrô goùr que milord G . * . . ? 

Mifs Grand. Je ne le crois pas : je n ai pas fi 
bonne opinion de fon naturel. 

Sir Ck. Je fins ravi y Cliarlotte , que vous faffiez 
ct% diftiuâions. 

Mift Grand, Parce que vous ks crqjrei.ncçef- 
faires apparemment pour une £cmme qui penfe 
au mariage.. 

Sir CA, J'ai reçu de lui une lettre, 4 laquelle 
je ne puis, me difpenfer de répondre. Il mepteffc 
de le ieryic auprès à^ vous. Me direz -yous'^ 

H ii ■ . ■ 111 ■■■* ■ ■» liil 1 1^ ^ 

(X ) On ft déjà vu qu'elle r»w>«t;raiM^ de et çoilta, 
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dilté fœur , ( en lui donnant la lettce } ce que je 
dois lui écrire? 

\M2/s Grand. (Après Tavoir parcourue). Com-^ 
ment? Le pauvre homme eft fort amonreux; 
Mais j'aurois trop de peine à lui apprendre Vot^ 
thogrâphe. Cependant il fe vante de favoir le 
françbiis Se Titatien fur le bout du doigt. 

(Elle commençoit à mettre la leftre en pièces); 

Sir Ch. Je m*y oppoft , Charlotte : rendez-moi, 
s*il vous plaît , cette lettre. Une femme n'a jamais 
droit de tourner en ridicule un amant qui lui 
déplaît. Si fon indifférence pour lui vient de la 
haute opinion qu'elle a d'elle-mcme, elle lui doit 
de la pitié; mais quelles quefoient les idées, 
celle qui Wcflc doit guérir. M. Watkîns peut 
s'adreflTer à cent femmes, -auxquelles fes richeHes 
& la figure qu'il fait dans le mondé ^ feront 
pardonner fon orthographe. ::. 

Mifs Grand. La fâifon de lai jalonne sTapproche; 
On n'eft pas fâché d'avoir quelquefois en public 
)in ou deux foupirans î à fà fuite. Peat-kre n'ai- 
je pas encore afTez vu les deux iniéns, poqr mt 
déterminer *en faveur de l'un ou de l'ancre. N'eft- 
ii pas permis, puifqu'aueun des deux* n'eft d'un 
mérite brillant , de ehcrcher à les voi^ fou^ diffé- 
tens jours , pour fe mettre en état de juger lequel 
eft le plus fupportabte j & pour attendre s'il n^ 
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s'offrira pas quelqu'autre perfonnage qui ïùtéé* 
plaife encore moins* 

. (Elle a*faic cette réponfe de fon air le pluj 
folâtre 9 quoique le fujec fut fiférieux^ & qa« 
fon frère ne foukaitât pas moins féricufemenc 
de connoîcre fes inclinations }• Sir Charles s'eft 
tourné vers milord L. • é • 4, & lui a die gravemenc 
qu'il s 'étonnoit que leu|: coufîn Everard fit un â 
long féjoutau château de Grandiflfbn. MiAChaf 
lotcea fore bien fenti que cette diverfion la regtf'^ 
doir. Elle lui a fait des excufes : il a continué ^ 
fans y faire attention : refptii;, milord, eft une 
arme dangereufe y mais convenez que celui qui 
ne peut briller quaux dépens d autrui, n'a pas 
tne efpèos d'efprit dont on doive tirer vanité. La 
demoifelle qui eft vis- à-vis de moi, comment fe 
nomme- t-elle? ôc moi qui fuis, proche de voas^ 
nous fommes tombés dans une fingulière méptife. 
Je l'ai prife pour ma fqBur Charlotte; ellem*a 
pris poi^r notre coafînËvçtàrd. Tout le monde 
a fenti la févérité de ce difcours. Pour moi, il 
m'a pénétrée , comme s'il eût été adreflé à moi^ 
jnème. Un langage Ci dur dans la bouche de &t 
Charles, de prononcé d'un air fi glaçant ! Je ni\x* 
lois pas voulu , dans ce moment, èt^e mifs Gran« 
dilTon pour le monde entier. Elle ne favoit de 
ijuei cQté jeter les yeux. Miladi L. • . • . t a par4 
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yîyemenc touchée pour fa fcBur 1 l'aimable feçame! 
elles avoienc toutes deax les larmes aux yeux» 

A la fin, mifs Charlotte s'ett levée : jje veux;, 
monfieur, a t- elle 4îc i fon frère^ oter de vos, 
y^ux la caufe de l'erreur. Lorfque je pourrai rec- . 
tifier ma méprife, & vous ramener votre fœur, . 
j*efpère que. vous la recevrez avec votre indul-i , 
gence ordinaire.. 

Sir Ch. ( Te hâtant de (^idt fa main ). Ma Çhar« 
lotte! Chère fccur! Point de reflentin^^nt contre 
moi. J'aime votre efprit; mais,Jorfqi;e je vous 
demandois de Tattef^ion pour unûijet férieux^ 
un fujet qui concerne le bonheviip de votre vie^ 
ic par conféquent dp la mienne, j'ai foufferc 
impatiemment qu'il vous foîç échappé des rail- 
leries qui ne conviennent qu'aune femme fans, 
pîrincipes, Se je n'ai pu m'empèçhqr de fouhaitec. 
qu'elles fuifent forties d'une autre bouche que U; 
votre. Diftinguons les tems, les oçcafions, ma: 
chère Charlotte. 

^Mifs Grande Ç'eft aflez, Monfieur^^ je recon-, 
aois ma folie. Pertïiettez que je mje retire. \ 

: Sir. CK Vous retirer ? C'eft moi , Charlotte ; 
qui vais vous laiiTer libre un moment j. pour rece«, 
voir les confolations que vos amis font difpofés 
à.vous donner. Emilie , j'ai deux mots i vous dire, 
jxia chère. % 

£lle a volé vers lui. Us f®nx fortis enfembW^ 
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Voyez » a tlh mifs GrandilTon , il prend cette 
petite fille avec Im , pour lai faire tirer une leçoii 
de mon ettravagance. Le doâeur Barlet s'eft 
retiré en filence. Miladi a témoigné le chagrin 
qu'elle reffênroit pour fa fœur; mais elle ne lui 
a pas diflimûlé qu'elle avoit pouffé les chofes trop 
loin. Miloîd Ta blâmée aufH , en lui repréfentant 
que leur frère avoir pris long-tems patience \ que 
raflfaire étoit des plus férieufes y Se qu il s'y étoit 
engagé fort férieufemenr. O mifs Byron , a-t-il 
interrompu en' me regardant , quel plaifîr ne 
prendra-t-il pas à 'lire vos lettres , lorfqu*il y 
verra votre conduire pour cette foule d'adorateurs 
que vous étiez réfolue de ne pas écouter t 

Oui 9 oui 9 Henriette 5 dit mifs GrandifTon ; 
vous briller» aux dépens de la pauvre Charlotte^ 
mais , puifque j'ai perdu les bonnes grâces de mon 
frère y puîffiez-vous en jouir à ma place ! Ce que 
j^jfe bien promettre, c'eft que je ne lui donnerai 
jamais fujetde me reprocher que je le prends' 
pour mon confin Everard. Mais ai-je pouffé l'ex- 
travagance bien loin? Parlez franchenîent, Héri-* 
nette. Ai-je été fort extravagante ? Je lui ai 
fépondu qu'elle s-étoic égarée depuis le premier 
mot jufqu'au dernier : que j'avois d'abord trem- 
blé pour elle ; mais qu'en l'entendant parler des 
foupirans qu'elle vouloir avoir à fa fuite > Se des 
ifouvelles conquêtes qu'elle feriibiôic fe propofêr. 



|e laurbis voloiiriets grotidée ^ il je li^avpis été 
retenue par la préfence de ibtifràre. Me le f^r- 
donneràï-vôus ? lui ai-fé dît i Toreille , vorirô 
langage écoit Celai d'ttiii franche coquette ^dcrair 
y répondoit parfaitement En vétité ^ chère Chiir^ 
lotte 9 vous lie vous êtes famais tant oubliée. 

Âinii y tout le monde eft contre moi , a-^t-ellé 
repriMl faut que je ibis bien cottpâUé éii effet^ 

Le tems» Yoccz&oùi ma fœur , luia^ Miîûrd 

L * étoient niàl chéifis. Si le fujèt avoit été 

moins important , iir Charles' aurait tourné Vos 
vivacités en plaifàntetie , Comme il a toujours 
fait, C*eft-i-dire 5 a-t-élle répliqué , que tout 
ce qui lui déplaît j ou qui ne lui reilembkfpas ,* 
eft blâmabte. Il eft folt hectreui^ du caraiâère 
qu'il s'eft établi. - 

Miladi L. . • . ^ ft (ait remarquer qu'a'u^ mtKetif 
iù (on mécontenteitiént, il n avôit point oiiblié 
qu'il étoit frère j & qu'en difam qu'il s*agifloît^: 
du bofiheur deCharlbfteVi^ivott ajouté ^fi'Twr. 
^cn/équentdu mieHé 1 '■ .^ - 

r Je déis fàiÉe^^ un« vkttt remarque i l'honhèuc 
d§ ftt Châties , a repris milôrd L.é • . & fefpère; 
ma fcsur > qu'elle ne vous oifenfera point. 11 n'a 
pas touché vie moin§ d^ -mondé » à ravehtute 
dont il vous a tirée > qù6îqu*étant iî téceiitérl© 
fouveiiir doive lui étl êtfe fort préfent. G^eft une 
inai^ô^^idienteqallhepenfepointàvdti^bléflèr^ 
Tome IL Rr 



41 fpeiîfcmWe , Milor4> a-t-elle répandu ^e» 
j^ligiiTam;, que vqtrs aatiez;p(i m'iparg4ier cette 
^filej^oa*. Je ne vois point pe : qui ob^ l'un àt 
ÎUfij 'dfW' frères i rappeler: ce qu^ falitr^.à la 
bonté <ie laiÂer daiis. l'oubli» En un mot ^ mllotci* 
[cr ji'al point de ren^€frcîq;teos à ^Q\k^,(^\t^ ^uc 

yptye remarque,. -^ _ ^ 

•. .Çetrefépanfe ajtoochéj'excrilente iniWil^.... 
El^e a prié Gliarlpt^e à^M P^s blami^^n m^ti 
youi^fjdfiez ma pûic^lut art-elle dû* Ne fàm« 
xn^f^notts {a$ U|ûf .t^s, ^ua^i^e . 4hfisriiae. même 
^^H^e^^; & nos 40Bttçs :iK^4oi:Vçntrils pis is ouviii^ 

.. .B9P,^>/1 éc|ié^i'aatM. î'âi ddnc à j^réfent la 
femme & le mari fur les bras, PlutL au grand 
41^.4^ çigl qa&l^fi^.mariée , pp.ur|iycHr^4eI- 
ijç'ifjj, danj^^mon pattiç?^Mai? <1ÛS« » He«âette > 

•^,Je:^inHrnjLginje, chère, mifs 'Grandifloa^ lui 
aî-je répondu, que ce que vous^av^z ^it^^à^tord 
ivécoîjt; ^ii]un bojdin^gi^:^ dans cett^^ (i^pajif i^, 
vow ff ul^.^tort* efl} . 4ff : l.Vv(>if dit d^n . «îT ^f cç 

^^}^^\ .. ' • • i .■ :'''^' -i-'.^v -:.■' •'..;-« "•'-'* ^'' 
JEqctbien', fort,bfpii,,j arfrelle 'inite#C0B)pNU^ 
Pxçtez-ipoi du moiASrV^pTierfecpti^s j'fQwr.nl^ t^cer 
de ce «?^e.^: ^^P^^ft^* }^y\^S\^s ,pâ^;het^e^/i^ 
^lJÎ95?^'*>Hi? ; ^.-^ ficbeuXîfWfw: «M>i'.{îi4e r^saiw^x 



Wdkagé n'ait pas l'air bàdih. Gêp^n<laht MiUdi 
h'eft-eile pas tombée dans la thème faute ? Nd 
lh'd-t*etfe pascotrîgée d*ttnïiir tré^ grave ^ ' • 

- Je p^€' yblônders condamnation ^ làina téi 
foÀàa miUiM tî..\. ."Mais:^ ctièrte^orur'^ vous nef 
devei pas vous priver , par vos faillies^ dti àvî» 
«èii4reà &'filft:èt^ês'd'nn*d^^tXTè$lféu»]»^ 
4iende. ( MU^rd^ qu'elle à regardé avec ébm-»' 
|ilàifAii<sè') « bàirifèla cèee vers «lié avtsic'Iamliài^ 
aifeâion^lieàr^tiwccoaplejl ' ^ ' "• 

- GdmcA€;f efpète de vivre , ' ît rep As mifs <lran> 
itSèn y' je me fuis flattée ^pehdantdtié la maint 
Âe fir Ckartes VappefanttRbit fur mofl ^ '^é Vou^ 
Évie« Cous pkié de xnt fituadori^^Cé^qà'tPaf 3îc 
«A ferrant feafele marquei^ qtflf lé^^^énfoit iuî^^ 
Hi^fhe i mais vos j^erfx rii^nt furr^ufemeht dé*| 
tÊOthpiè. ' ' \ \ •• ■;'- ^•-"' '• •-*': 'V ^' 

i iàil<k^^t.K.xl'Tt vbWâirute qttf ^ éû fîntè^*' 
ten&eht p)ri6-Me- V6us} mâîi^f pôurqùoïMë li pitié 
pour m» four iHfi'|e n'eufle pasf cro'-qù^éUé iavoît 
tori^ '^ •: - -^ '--'[ ' ' '"[ -v7'î/' 

MipS'^rànd: Vptre^feïVàhte^îràîIo^^^^ 
fcînftionisffoitt* délicates. * \. ' / ' ; ^"■'' 

• MHdivt. w. ;Ke fbnt-éttes'pâ/îûftës, Cliàri 
kme? ' '^•■•- - -^^^'- '-^^-l^-^'-i 

Mfs Grand. Sans doute^ Mîladî^& jôVôîk 
qùevottè mcjftif éebît'fe mêmîs/îè v^^^ fup|)liç 
èoM tooi^détti'rfe ifïr wr fairj^fii^cr âe^ " '""^ 

Rii 
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picié. jfV la v6ire ai^> lleimecce ^ & pat te 
même motif. 

Mifs Byu ( Popr faire p^fler ç^cte réponfe. ) 
Jfaitne ce ton » chère Charlotte ; il vous fiedi 
tnerveille. Ceft ce gui s'appelle Une aimablQ 
plaifanterie. 

f .X^'deflus, Miladi L. • • • • a dit en rianç , que 
ç^i^toi^r une jolie preuve du repentir de Charlotte ^ 
mais quoiqu'elle parût de fort bonne humeur » 
fa réflexion n'a pas été bien reçue. Charlotte eft 
fortie auffi-tût. Kdus Tavons entendue à fou cla- 
yeffin, & nous nous fommes levés tous poiu: la 
Cuivre. Elpilie eft furyenue, M ifs Grandiflon $'eft 
av^qçée vers elle^^ & lui a demandé; fi toutes {%% 
faaces^ ne lui avoient pas été propofées pour 
leçon ? En vérité y mademoifelle , a répondu 
cette petite 9 mon tuteur ne m'a dit qu'un mot 
qui vous, regarde^ & le voici <« J'aime ma fœur; 
V ,eUe a dç charmantes qualités. Qui n'a pas 
m quelques djéfaïus? Vous venez de voir , mon 
9» Emilie > qu'en voulant un peu la gronder ^ je 
p luiatpadé trop durement moi-même >n 

Que le ciel béniflfe à jamais mon frère! s'e(^ 
écriée mifs Grandi&n» da«nsune efpèçe dettanf« 
|>ort. A préfent» fa bonté me rend odieufe à moi-î 
li^îne. 

Elle aprié Emilie de donner unair de çlavçffin j 



H*an vi(age auffi ferein que s'il n'étoitrien artivi; 
iAiCs Grandiffon a voulu commencer des apolo^ 
^es. IMui a dit tendrement; oublions nos fautè$ 
mutuelles » chère Charlotte : & lorfqu on eft 
venu avertir que le dîner étoit fecvi, il lui à 
préfenté la main pour la conduire jufqu'à (s 
chaife. 

Quelle fupérioritié ! Je la trouve infupportable; 

Cet étrange homme ne fera-t-il rien mal-i^pro« 

pos? Rien qui blelTe la bonté» la juftiee, ou la 

décence? Si je lui vôyois faire du moins quel- 

qu'effort pour fe contraindre, pour étouffer fes 

tnouvemens , je lui fuppoferois des intervalles dé 

foiblefle. S'il eft homme; s'il eft né comme nous 

avec les défauts de fon efpèce, ne peut- il prendre 

un sur de maître & des manières impérieufes^* 

dans un lieu oà il eft refpefté jurqu"*^ la crainte, 

& où il n'a befoin que d'un figne de tète poUt 

être obéi ? Ne peut^il être hautain airec les dômef« 

tiques, pour faire appercevoir qu*il eft thécon* 

cent des maîtres? Non! Il lui eft naturel d'être 

bon, naturel d'être 'jufte. Toutes fés penfèisi^ 

tous fes fêntimens fe rapportent à faire le bien ; 

& jamais il ne lui eft entré dans l'efprit dé UèlTeif 

ou de nuire. ' \! 

' Après le dîner , mifs Grandiffon m*a mis entre 

les mains le paquet tie lettres que j'avois con^ 

femi de kilTer lire à & Charles» En le recemit 

Riij 



d^ jrnpi., :il l'a biiifé avec an aie de^anteâtf» 
qui m'a paru conveniç à loccaficur. O vanité de 
nia hièçe! croîs-je entendre dire à mon oncle» 
Jfe ne fais , Lucie ^ mais |e crois m'appercevoi]: 
que îir Charles prend, un pl^fîr exccèçqe ^ m'en^ 
tendre loi^er ; & milord ^ 8c Içs deux (osucs, ne 
perdeÂt aucune occafion de parler de votre Henç- 
rifscte avec bonté \ niais nt- ppiivoit-ii répondre 
à miis. Charlotte. lorfiaueUe JUd a demandait 
ia ravojice étoic éirangèreqnnon? . 

U nous a quittés de fort bonne, hc^e après Iç 
fouper^ & mifs Gra^difToti » ni^ \f ocrant un peu 
rèveufe , ma dît qu'elle parieroic fa vie que je 
croyois fon frçrie parti pour lice ;mes lettrei^ 
yçijsjje vous trompez pas .^ a-o-elLe ajouté j car 
il me Ta fait entendre en fe retirant 9 mais foyesi 
jr^^s/crainie;, Hennette» vous ne courez aucuti 
içifque.. • . . ..■;■';:;• 

. Miîadi tprétend que fur toutes. ixntes de Jk^ 
jçts.j les nQîipps de fon frère & 4ç$ ^liennes 
fo^exaâ:^aifintfembldbles« Oepettdant» Lucie ^ 
Torf^u'on^-fa^caiiit^ fous le^ }r^(^x;d<i juge ^ le 
çqçuf:^n*eft pas fans un.peu d'iigicaticfA. Piin cpté 
a'pùipourroient venir nies çnùx^ceK'^ Si fùn cceui 
eft au pouvoir d'une étrangère > que lA'importe 
Voplnion.qu'il aorar de mes letties ? Elle m'ipi' 
ppi^e néanmoins : on dd fenfible.i Teftime ai 
ceux auxquels on ne peacrefufer la fi^ôtt^. ; . 



^ DU Chevalier GrÂîTmsson. iCf 
(iV.) Placeurs lettres cPune monfîrueufe lonr 
gueut , comme l'auteur Us appelle lui-même , of"- 
frent ici des converfations ingénieufes\ où Iccarac-^ 
tère des aclêurs fe foutienc avec beaucoup d^agre^ 
rtient & de vivacité, te chevarier Grandijffon , 
charmé des lettres de mifs Syron , lui en fait ded 
complimens fi flatteurs y qu^eîle en ejtfurprife , elt^ 
qui ny voit qu^un fimple récit dé Ce qui lui e(t 
arrivé k Londres ^ pendant un féjotifie quelque f 
femaineSj & l'attentat du chevalier lia f grave Polp 
texfen , dontfir Châties favoii déjà les principale^ 
circonjiances ^ car on s^i'magine Bien que paffnl cé'S' 
kttres , elle n'avoitpas communiqué céttes qtu Iton^ 
tiennent faVeu de fk paffton. Sir Chartes ficonî^ 
mena â preffèr mifs Charlotte fur le^ tifpofitiùnsè^ 
defon cœur. Elle coûtinue ie fc défeïidfe par triitl^ 
détours , qui donnent lieu â (U nouy^e^^ 
tantôt enjoués & tantôt Jerieux* Enfin Con côii^ 
vient queVe ^expli^erm nftterpen^ a^ec mifs 
Byron , que fir Charles prie de lui apprendre alors 
les fentimens <kfaf%wc ians,\m œmi^ieii jSérticU'- 
lier^\D*(^us^res irifidens lui donnent lieu de racontet 
lefervice quil avoit rendu à M^ Danby. Cefi uftfr 
aventure affi'sç^blfarrt \ ù^fa vit & céRe^'y^n-amir 
étant menacées par égstoiéurshaSùrkeTy ii àvoit^ 
employé heureufiment la prudertce ' ô* iit vdltitrl' 
^ans la dernière de Ces iahgtksioriveifc^m^y àrr 
s^apperçoirqi/il e/ta^é^ itayoïtr qù^lfà rt^^dté 
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lettres qui lui caufent de ^inquiétude , & bientôt-tt 
fe retire avec le doSeur Barlet. Mifs Byron finît 
toutes fes dépêches par une apojiille du vendredi 
matin. Elle fait tous Us fecrets de mifs Charlotte, 
Elle s'auend le mime jour à la conférence quefir 
Charles lui a demandée.. Cette penfée l'agite beau^ 
coup : mais elle na pas moins d* inquiétude fur les 
nouvelles qui caufent l'agitation de fir Charles. 
Des lettres étrangères ^ dit- elle à fa coufine. En 
doutez-vous ? Pourquoi ce mot i/'étranger ne peut-' 
il fortir de ma mémoire ? Jamais Je ne me fuis 
fenti le cœur fi étroit que dans ces derniers $ems ; 
mais c'efi un aveu que je vous ai fait vingt fois, 
'Adieu. Cette énorme lettre ne fera peut-être pas la 
ffiule que je ferai partir aujourd'hui. Je tremble 
jiour la matière qui va s* offrir. 

l . . . . > ■ ^11 

• L E T T R E L V I. 
'Mijs Byron j à mifs Smlby. 

" Vendredi 24 Mari* 

JLi A conférence > ma ch^re, cette conférence 
que j*attendois en tremblant , vien^ de finir. JEt 
quel, en eft leréfulxat? Vous en jugerez par toutes 
le$ circonftances que vous allez lire* Mifs Gran* 
diflon & fes amans n'ont pas été nos feuls fujets 



)bv Chivaiieil GnAivDissovr: ^^ 

Comptez que }e vous reverrai bientôt , chère 
Lucie y mais , malgré tout ce qui s'eft pafle, je ne 
latflierâi pas d'être endfce fur les détails. £h! que. 
s'eft'il paflfé? Lifez, ma chère. 

Sir Charles nous a tenu compagnie à déjeâ« 
net. Il eft entré d'un air fort grave -, mais bientàt 
la gravité a fait place aux accompagnemens ordi- 
naires de fon vifage^ qui font la douceur & la 
bonté. 

Milord lui a témoigné l'inquiétude où noua 
étions depuis hier au foir, fur les nouveaux fa* 
jets de peine qu'il avoit trouvés dans fes lettres. . 
Emilie , fans ouvrir les lèvres , a fait lire la (ienne . 
dans fes yeux. Mifs GrandifTon a pris une con« 

tenance. férieufe. Miladi L avoir llmpa- 

tijence peinte fur fon charmant vifage ^ Se le doc-* 
teur Barlet s'eft tenu a(fi$ , de l'air d'un homme 
qui eft déterminé au filence. Pour moi, je fup-^ 
pofe qu'on auroit.lu dans mes traits la crainte' 
& l'efpérance , partagée comme j'étois entre; 
l'une & l'autre » & ne fâchant fi je, devois fou*- 
haitei; la .conférence annoncée. Âufii me fuis -je, 
fenti les joue^ brûlantes. - 

Sir Çharle|ii répondu: n'admettons rien que 
d'agréable , milord , dans cette délicieufe com-^ 
pagnie. Il s'eft informé civilement de, ma fanté , 
8c de la manière dont j'avois oalTé la nuit » à . 




roccafion <f un rhume fort léger <jaî cHangeôif^ 
uri peu ma voix. H a voulu favoir tfEmilîe pouir-^ 
quoi elle pâroîflfbit trifte; de mîlord Ikdé miladr 
L...., quand ils fe propofoienc dé recouiner a la 
ville; dé mils GraiidifTon , ce qui lui donnoit 
Yzxt Çi méditatif ; c*eft fon expreflSon. Ne voyez-* 
Vous pas , mifs Byron^ at-rl dit en fouriant vers: 
moi , que Chatlotte n'a pas encore achevé de fe ; 
déterminer fur Thumeur qu elle prendra dans le' 
quart-d'heure qui va fuivre? 

Jelui ai répondu que mifs Chatlotte me pa- 
loiflbir d^erminée i régler fon humeur far ecHe 
quil prendroir lui-même. Je me garderai donc* 
bien, at-ilreiilrqaé, d'en prendre une férieufe; 
car je fouhaite que tout le monde ne connoiflè 
ict que k joie. En continuant de s'adreffer à 
moi, puis-je efpérer, madetnoifelle , que vous me 
permettrez de vous conduire à la bibliothèque ? 

AlTurément, mbnfîeur . . . . . apurement, je ne 
ferai pas difficulté de vous fuivre. 

Telle eft la réponfe de Knnocence, qui ne Ta 
pas finie fans héfîter; mais eHe ne peut ypus 
dire , Lucie , quelle figure elle faifdît alory. ' 

Rengagement n'a pas été plus difficile. Il m*a 
préfenté la main. Je me fuis hiffëe condmreà la ' 
bibliothèque. Quels efforts h'ai-je pas faits en 
chemin, pour rappeler toute ma préfencc d'ef^j 



{nritl Se q&el mciange de tè^dcefle. & deirerpeft 
nai-|e pas c^ vok dsm £e$ regards & dans fes 
manières! ,, 

Il ma priée ds âii'ailèoir« Eafutte il s'eft placé 
devant moi» Je crois que )-ai commencé par 
hûSkt la vtie. Ma contenance trahifToic monr 
coein: j mais il y avoir dans fes regarda une & 
refpeâueufe modeftie , qu'on pouroit les voie 
attachés fur foi fans en :etre gêné , fur^tout avec 
lair de l^guèuï que je croyois y découvrir ^ & 
chaque fois qtkt mes paupières fe levoient pour 
jjeter un coq|> d*œil fur lui , j'ctois sûre de lut 
voir détourner les yeux. J'en fuis devenue plus 
libre que je n aurois pu Tctre autrement. Quelle 
hardie créattjre qiie celle qui préfère un homme 
hardi l &c.â la hardiedè lui manque,: quel doit 
être fon embarras fous les regards d'un œil fixe 
où elle voit briller la confiance l Que fa rimi^ 
dite doit ai^hient^r le courage d'aatrui> Se denr 
uer d'avantage fur elle ! «... 

Il a fait Touvercure de fiotre fîijet dans ceé 
termes, Jenevo^s £iis point ;d^exc^£i3s,'made^ 
moife^le y de k Jiberté que j-ài ;prife de vous 
demander cette conférence , parce que je con-f 
npi« la franchife 4e votre coeur ^ Se peut-ètre^u-^ 
rai*je Thonneur de vous entretenir de plus d'uin- 
fujet. (Que mon cimir a palpité » rhère Lucie! ^ 
Mais permfettez que je. commence par ce qui 
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regarde ma f<rur Charlotte. Je croîs ponvdii 
conclure de quelques -unes de fes expreflîons, 
éc du témoignage de miladi L quelle ap- 
prouve la recherche de milord G. •••• cependant 
il eft aifé de voir qu'elle n*a pas une haute opir 
nion dé lui. Ma crainte eft qu'elle ne foît plutôt 
portée i fouffrir fes foins, par lopinion qu^elle 
a de mon penchant, que par la force du (îen. Je 
lui ai dit plus d'une fois que fon goût fera le 
mien , mais elle eft d'une vivacité qui ne per-- 
met guère de pénétrer fes véritables fentimens. 
Cependant je fuppofe qu'elle préfère milord G... 
au chevalier W^atkins. 
Il s'eft arrêté. 

Je le crois, monfieur; mais pourquoi dire^ 
je te crois , lorfque mifs GrandilTon m'a permis 
de vous avouer que la préférence eft entièrement 
pour milord G • .... ? 

Eres- vous bien perfuadée, mademoifelle, qu'elle 
le préfère en effet, non feulement à M. Wat- 
kins, tfaais i tout autre homme? En d'autres 
termes, croyez-vous qu'il n'y ait point d'honime 
qu'elle puiflè préférer à milord G.....? J'ai le 
bonheur de fa vie fort à cœur, d'autant plus que 
fa vivacité m'inquiète , & qiîe je crains cette 
qq^lité 4ans une femme , de quelque agrément 
qu'elle puifle être avant le mariage. 

: J'ofe aâurer, mon(ieur> quç (i mifs Grandif; 



DU Crsyaiiisi Grahdissom. ^é^ 

û>n ne ftéfétoii pas milord G • • • • • i. tout aotr^ 
homme y elle ne confentiroic pas à recevoir fes 
iûîns. 

Je ne m'attends point, mademoifelle, qu'u^lF 
fille du caraâère de Charlotte , qui n a pas trouvé 
le mérite qu elb fuppofoit dans l'objet de fes 
premières affeâions , prenne une paflion fore, 
vive pour un homme qui n'a pas des qualités 
extraordinaires. JElIe peut i préfent fe faire un 
jeu de Tamour. Milord. G... .. • eft^ un homme 
de mérite» fans être un homme fpn brillant. Lei 
femmes ont des yeux, & les yeux veulent ètce 
fatisfaits. De U vient que les dehprs l'emportent 
fouvent fur le mérite intérieur. Si Charlotte ne^. 
confultoit que fon bonheur, peut-être ne feroit*^ 

elle aucune objeâion contre milord G • . • • 

toutes les qualités ne fe trouvent pas réunies dans 
le même homme ^ mais û milord fuivpit la même 
règle, je ne fais s'il devroit fouhaiter Charlotte 
pour fa femme. Pardon ^ mademoifellfs , vous, 
favez ce que je penfe des deux partis qui fe pré- 
Tentent. LailTons M. l^atkin^, puifqu'il n a plus 
de part à nos délibérations. Milord G. ..... ne 

manque point d'efprit. U eft homme d'honneur », 
vertueux même, & c'eft une qualité qui mérite, 
beaucoup de conûdération dans un j^nne homme: 
de fon rang. U eft auffi d'un caraâère fort doux }; 
je le crois capable de patience : mais p^ tro4Y,ec 



tan mari qui paiâè fotxflrit dans (k femme des fAti 
Biéprifans ou toat ce qui leur réilèmUe? Je cram« 
drois beaucoup plus pour elle, les tefTentimen^' 
Ihv^cérés d'un hohamedoiix que les emportement 
j^udains d'un h^nnhe paffionné; 
* Mifs GrandifTon m'autorife 5 tAonûétit , à voutf 
éfluret que fivéus approuvez la recheirche de 

inilord G 8c fi vous avex la bonté dé prendre 

^us-mème la conduite de cette afiFàire , elle fe 
^uvernera uniquement par vos confeils.. Mifsi 
Crandiflon a vu pendant quelque téms mllord 
G, • . • • ,Elh connoît la bonté de fou caraâèrey 
ic j'ofe répondre qu elle éft capable de remplir , 
Avec autant de prudence que d'honneur, toutes 
lortes d'engagemens, fiir- tout celui qui tient le^ 
premier rang entre to^s les devoirs d une femmct 
'M*eft-il permis, mademoifelle, de vous deman^ 
Aer quelles font fes vues , dans l'es qneftions qu'elle 
^é fait queiquefors fur M.''Belèher? Je crois 
qa^etle ne Ta jamais vu. Mais fuppofe-t-ellfe, fnt 
hfs éloges qu'elle m'entend faite de Ira, qu'elle 

pfeîe préférer i ttiilord G 

^ Je m'imagine i nionfièur, que ce qu'elle en a? 
dit n eft qtfun effet de fa vivacité^ Si mîfs Gran-* 
^Kflon avdit réellement quelques vues,fe fui^ 
perAïadée qu'elfe 7 auroit apporté plus de mcV 
fixes." • ' i- * 

Je le cEois aûffi. J'aime ma fœur , ^ 7 aimtt 



M« Belcher^ Je cannois de la dél^Çftfîfle i mon 
ami* Si Charlotte avoit çules vue^tj^i^ jeXoiipçon; 
jiois^ je ne po^rcoasibute<lir: qu'il icruiL. trouver 
une raifon de refufer Ton eftime à ma fœurg.datif 
U malheur quelle a e^ d*entf;ece^ir une;.ç0rref« 
gondance fQcrèce..avet: .^oa .homn^; sd^/olumenf 
indigne d'elle. .; .. : . . ,^ . ;î ... . , 

., (Mes efprics étoien£^un.pefiaJU:3u;tras.-^^^^ 
forcée de tirer mon mouchoir, .^ôcl^ère mi£% 
Grandiâfon !^ ai- je àk ^f&z ha^t.pour etxe euten*- 
due. Je tremblois qaelle n'eue perdu, . eu partiq 
du moias, un bien' qu'elle ue^ peut trop eftimerg^ 
Ubpnne opinioad^ fourfrqfe)^ . ^ 

Pardon, mademoifelle. C'eft une p^ne bie^ 
gcpércufe , ,<pc jp .yp^s fais ibaf&ir. ici, JEHe me 
fiftit adorer votre^bopiçi jiiais je./jyQijs.jpouvpij? 
TOUS révcler.tous^lçs ieçrets de TO^jj^cœufr Votr^ 
noble franchife excite la mienne. Elle nteninf-» 
pirerpit^ fi j'ca^Yow moinf.3A(lf^foB^r)^^aoïnme 
ypm }»e l'a^ç, fi^^read^: 4ir^.i...fjlermcœe, n'a 
riçnpçtdu de mon affedion, jeJl'^nxe.av^;tou» 
fes défaits fumais, je ne dois poin^m'^vctugler. La. 
ju^içe fx'a-t-fUe^paf égalftiRcnt'ieç droits dîms le 
biame^ $C dans le^ élogç;s^^ J'ai m^s , défauts auiG :^ 
q4W îpen%ois^e,,^'jg|ft . Jic^tt^ qui ies^iftaif exoir^ 
d^. vertus? Aquel i^oggr çjçii^'eqfpûikrois^j^^pas,, 
fujleffaifpiscédcf l^ juÛ^.çjipnion qu^ j'^^ KQim'z 



iyi Histoire ** 

Cette manière de peiifet, mon^iwt, eft «figiid 
(de fîr Charles GrandilToti. 
"' 01e eft digne de tout le. monde » chère mi6 
Byfom 

* Mais, monfieut» il fetoit bien dur qu'une 
(iniple indifcrétion expfofic les fenîmes an re- 
proche, fot-toat lorfque leur vertu na rien fouf- 
fèrt. Se lorfqu elles font rentrées prompcement 
en elles-mêmes. 

' J'en conviens; 8c c'eft auffi pat tendreiTe pour 
Charlotte que j'aurois peine à favorifer une al- 
fiance avec tm homme ^fll délicat que M. fiel- 
cher, quand les deux parties y anroient la inème 
iiclination. 

J'efpère, monfieur ,' que mifs Gi^andiflon ne 
fera jamais eh danger d'être méprifée de per- 
sonne, pour linè démarche qài a' coûté (1 cher â 
fbn réjpbs. ■ ■ -^ ' • 
" J'ai héiité, chèreLucie, j^ai hsiffé la vue. 

J'entens, mademoifdlé.Quotque f aimeM. Bel« 
cher plus que tbus les autres hommes!, je ne veux 
pas rendre moins de juftice à milord G. • • • • ; 
qua lui. J'étôis fî perfuadé dé rindifTêrehce de 
Charlotte pour ce jeune féignebr , & de la diffé- 
rènce de leurs caraâèrés , qiioiqfuë fort eftimables 
tous deux, que j'ai fait tous mais efforts pour le 
guérir de fa ^affion ; lôrfque je l'ai vu èbftiné 
4ans fes feiitimiens^ je lui ai raconté Taventare^ 
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ilu capitaine Ânderfon ^ Se le bonheur qtie )'ai eu 
de la terminer. Il fe Âatte que la difficulté qu'il a 
trouvée jur<j[u'à préfent à faire agtéer fes foinM 
ma fœur, eft venue de l'embarras où elle s'écoie 
}etée, & que fa (ituâcion étant changée, il la 
trouvera plus difpofée S les recevoir. Il ajoute 
que^ s'il réuflit, il ne doute pas qu'elle ne lui 
ùSe un mérite de fa cônftahce. C'eft à préfent , 
|nademoifelle> que je vous demande votre opir 
nion. Croyeâ^-vous que Charlotte puilTe être 
gagnée par l'amour & par l'indulgence? Aurez-* 
Vous la bonté de lui dire , qu'en époufant un 
homme dont elle croit les talens inférieurs aux 
fiens» elle doit apporter plus de foins à réprimer 
fa vivacité, que fi la différence du mérite étoit à 
l'avantage de fon mari? Permettez-moi d'ajôutet 
que fi je la croyois capable, après s'être engs^ée 
par des fermens , de payer fa tendrefie de mépris , 
de prendre , avec un homme dont elle eft aimée » 
dts^ libertés qui puiffent l'avilir, & quil^avili^* 
roienc eilâ-même aux yeux du public, je ferois 
tente d'oublier que j'ai pks d'une fœur; carlort 
qu'il eft queftion de juâ^iôe, les droîcs- dit fang 
-jsdd l'amitié difparoiâènt. 

Cet exemple ne ptouve^t-il pas, Lùcie'^ que 

pùt^ûUt ic bonté (ont des termes fynonymes? 

Je fuis rperfiiadée , monfieûr» ài^^ Y^iqoi; 

r^fié û^tMlcôÀ G, « .-• • . eft d^^ttâi boûm^tt^Lija^ 
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le femble, & s'il n'eft pas fâché de trouver daii^i 
& femme une vivacicé à laquelle il ne paroîc 
p^inc afpirer lui-même , mifs GrandiiTon le ren- 
dra parfaitement heureux? N'a-r^elle paç des 
qualités charmantes? N*eft-elle pas généreufe, 
tendre , compatilTante ? Vous luiconnoitTez coures 
ces vertus. Et peut-on fuppofer que fon aimable 
vivacité l'emporte jamais aflfez loin aurdelà des 
bornes de la prudence & de la difcrétion , pour 
lui faire oublier la nature des devoirs qu elle penfe 
às'impofer? 

Hé bien, mademoifelle, je puis donc réjouir 

le cœur de milord G en lui annonçant 

qu il a la liberté de voir ma fœur lorfqu elle fera 
jtetoutnée à Londres ; où (i ce départ eft retardé , 
car je prévois fon impatience, à Colnebroke» 
i J ofe dire , monsieur , que vous le pouvez. 
, A regard des articles , je me charge de ce foin, 
^ais ayez la bonté de répéter à Charlotte, que 
•de ma part .elle eft abfdument libre. Si dans les 
ciccaiioils qu'elle aura de connoître mieux que 
jamais lecaradère & la conduite de milord G.... 
;elle ne fefent point capable de lui accorder l'es- 
time qu'une femme raifonnable doit 4 fon mari, 
^'e nç4à blân[ierai point de renoncer à lui, pourvu 
. ^u'^lle neie tienne point ea fufpejis, lorfqu'elle 
4fii^^%^ <le. fes, ptbpretrdifpofîripns'^ ^ qu'elle 
^s/péi6:fSMï exemple Je .modèle 4ft .foaiùif* 



^' ^e- àè' jfyouvois ignpreri qui ce compliment 
4toit adrelTé ; & peu s'en eft Fallu que je ùeVûA 
Me remercie par une inclination j mais|e me fuis 
)^pîau<î^ de ïie i'avôir pas fait, 
c. Bskie fenible, maxienK)ifeUe,.qu'U ne ikmi 
tefte rien à dire fur ma fœur Charlotte. J'^i <iéjà 
écrit au; d»ev&Iiet:Warkins, pour le prier, dans 
les termes les plus civils,: de rienoncer i (es efpé^ 
iratices. Milord atteild impatiemment thon recourt 
â la vilfc. Je partirai avec d autant plus de joiei 
^ue je fuis sftr de lui en caufer beaucoup. 

Vous àntvet être extrêmement heureux, mon^ 
iieur , piaifqu'au plaiitr continuel de faire du bien » 
irdus joignez celui de partager fi vivement là 
f^tisfaâriofi d'autrui^ 

, «SamodelHe;) ma chère, eft fi noble, que je 
pouvois lui parler avec plus de hardiefie que je 
ne n)e l'écois figuré en le fuivanràla bibliothèque» 
©'ailleurs I la préfence d'efpric m^ctoit tevenue 
depuis que nci^ difcufiious fur l'amour dtme autrô 
avoient fait de moi une perfonne importante ï 
msûs mon attention xlevoit être bientôt engagée 
dans un fujet bien plus ihtérefiant pour moi 5 
comme vous aller Tentendre. . . ^ 

En vérité , mademoifelle > je fuis fdtt éloigné 
d*ctre heureux en moi-même. Ne convient-il pàs 
que.fe m'efforce de contribuer au bonheur de| 
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autres^ pour me don^QC qudque Atffk de^Ie paf^ 
fâgec? ' . . ' 

. ; Si vous n'êtes pas. heureux > monfiêur . ••...: 
Je me fuis arrèréc. Je crois avoir Xoupiré* J*aî 
buSé l^$ yeux. J'ai pris mour mouchoir» dans la 
crainte d*en avoir hefoin^ . . ; •/ 

Je crois appercevoir» m'a^r-il dit» nn mélange 
de généri^ufe compaflion. âc de cuâofîté obIi«( 
géante , fur un des pUis aimables vîfag^ da 
{oonde. Mes fœurs m*ea.Qnt marqué beaucoup 
en votre pnéfettcê. $i.)eiiay6is pas écérforr incer* 
cain 4*un.évériemettr qui- doic influer heaucoup 
fur ma deftinée, faurois pris plaifir i les fatisr 
faire» fiur^tout depuis que milord L.>.. •• a fe« 
condé leurs inftances. Je n'ai pas Utile de leur 
dire, comme vous vous en fouvenez peut-être 5 
qpe Ift crife n'étoic pas éloignée. 
, .Jé.m'enfduviens, monfieur. 

En effet, Lucie, ie peut-être étoît de trop.' 
Loin ik 'l'avoir oublié, rien netoit revenu fi 
fouvenit à ma mémoire. 

Oiû» mademoifelle., la crife approche. Mon 
déCTeia nçtoit pas.»j;jufqu'au dénouement, de 
m'ouvrir à d autresL qu'au doâeur Bariecv qui 
£^ £obtes les ck(qnfiâncea de cette affaire^ & 
qui n'ignore aucun événement de ma vie* ma» 
^ me. itkns le cgsoc ouvert par la ftanchife du 
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^Sare^^:St'ivoas 'voulez sft'accocder un momeatr 
d*atccQrioti) je vbus. éidpo&krâi ttne jparcie dé mei 
etnbarcasi èc fé vous lûiTerai la libercé d^en faire; 
le inécir k iliîbrd L> . é r« ^ &;i mes iœticsk Voasc 
pacbîilèz to«Sv<]ciatre;animés da même iefpnti 
Je pcendsyinohfiear» un îmérèc forc.Tif.âLyos^ 
peines. «K*^; L {VA imbAthn vîf> a répétélîîn^ 
noceiiceen^iiemblfliity les jope^ faccetfiyemeiii^ 
froides - &' Str&lantes^i tancftt touges & * tâfiioti 

rf)ai¥qfâèrnâet iTfip^ercêt^r);; Mais je ttgardetait 
votre- cohfiSlh(M comme 4ifie fàvear. .^t^ ^^'I .: 
< On «i^ti^eiithp^^ '4tii^ chfr^ ^ à renôée jde- 
cette^int^flkhtfe -nai^^atidn^ ^KJi, foyez jioiiik ifal«r 
pâeièntè.^ 3^ tobhàitétxÀ^ VôUhMM di- nti talroià 
pas enfeâd^iîfe'iAôi-mèttie,. •* > > -^ oi .ifi 

Jfe rtei Vôtts fàtlguélfai pâînt5 madeboifelle; 
pat ie^rccit de <:ette partie de* ma jeohëfTe y^ne 
fâi patfée'hbts de ma paierie y depuis 1%0 de dix» 
fept itiÉ fufqà*à. vingt-cinq, «l^te coHcichc néâti^ 
moitis âbtànt d'événement férieulc qu'il en* paiflSeï 
arriver diY^ ^eite première faifon , 9c dan^ la. viià 
d'un fende hbfnml^ qui n'a jamais pris j>lâifirii 
Marcher^ pair des cbesilns tortoeiix. Mais apirè^ 
Foévéttilfé ^tié ]e l^aii^dnmeffcer, ledoékeatr 
Batlec ,^ aVe$ èjiui }'ai vleâ^ ptùiMz qi»atre ^s^ 
dans la j^éirèicfrcomffW^Àce^^ntJl;^ ait 
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peut-être aucun exensple 3»ttrQ;deacvpètfo&iiëè 
d'un âge^fi différenc, feca ;tikre de fi^tisfatro p!ii9) 
pajrticutîèrementi votre curiofité. Je ^^secon-* 
noîtré ici les avantages que ) ai tirés de>ibil sauttié. 
Pans i'opîaioni que^^ui de fa pi«^o&: de^ ibs 
lumières', zfe me ftus accQutuolié àu^fetcftentre- 
préndré'4'inspp£taQt<Ja]âi^«Kie £iît^ les^qaeftionsr 
iuivantes) dont jîéprpuijie^amfitmelJbBment Tuci^ 
licé poutClâ cqnduiiÂ.dejtxta^yie. JijQutd cpi^ipte. 
»» raidrid-je de eemr^âtpci auidp^ucj Sx je m» 
Mr^laiffê:. emporter fat' ottfe.pa^elQ ,îjçnfferai-je 
» laveu au doâ:ew, cru» devienatifcu^l^i^e hy- 
,s.:poàâteV'ne luiil^xéfefH^r^leqii^^le Jb^p ic6cé, 
9»'r& jiiidéguiferai»fe JiQmeufeineniljE)4a9)myais » î 
Aànik^ 1». doâeur .Rldec m^ ûeot Ilîeif d'juae fé- 
conde confcience. Si j!ai fait q(^lqi||^$ bpnnes 
aâions dans ma vie^ & (i je me fuis foutenu dans 
Jla haine du vice^^ o'efttp^wj'a Voir établi. comme 
un .fur veillant fur mâconîdilîfie. Ce/e^3{((jt>Pt4^oi^ 
'd!autantplus néceCTairei^que je.fuis n^jfrfUçpiienc 
paflionné , fier» ambUiisUxv & -que ^jr ma pre^ 
mière jeunefle , fi vous ^n^e pardonijij^s, mademoi'^ 
felle» cette apparence .de vanité, j'ai je|i*quelque 
part à rattentionj.d'u^>^^^^ pour . Uqi|f^ pn n a 
jamais eu plus. d'itdmilTAÙon que moi: g eft une 
Êiveur que je crois -devoir à Télpignement que 
fù toujours eu pour les femmes tcop libres^ fans 
aie laiâer éblouir par le rang 6c )a bç^u^^ qui 



bu CHBYAiiiit Ghahàissok; zy^ 
feue Ie$ simorces ordinaires de la piupa)?t àc^ 
je&nes gens. :,. . 

• Vous ne ferez pas furprife, mademoifelte, 
que fous de û bons aufpices j'aie obtenu dans 
mes coutfe$ des avantages donc tous les voyageurs*^ 
n'ont pas le même fu)et de s'applaudir. Ma longue ^ 
réfidénce dans les principales cours, & les frc- 
quens voyages que je faifois dans les grandes 
viUeS) m'ont fait regarder comme un- liabitanc 
naturel du pays ^ tsindis que la diftinâion avec 
lafe]ueUe j'y ai tôujodr^'paéU) m'attircÂtks égards 
que ^is'f^tiçois fie les italiens ont naturellement 
pûûiùr4e$ étrangers. La générodté de mon pèro^ 
m^^a feuteAiî ^vec #ftii>âioti. J'^ors confidérc d», 
mes compatriotes, au^qud^ f ai trouvé .mille oc- > 
cafions deme rendre^iitile. Ib ont vantéde-K^utes' 
ports Vaf&âion c^ena&n^ père avoir pour moi»^ 
fes-ikcîiiiations mognifii^ues, & l'ancienne 410-- 
UejâTrcde Jiotre maifon. J'ai vu hé meilleures^ 
compagnies, }'aifttîrintrigue, je me fuis aiTèrvi 
au préjugés des nations , mtis fans pouffer ma- 
complaiiance jufqa'à l'efclavage, & £ms dégui-^ 
fet, dans l'occafion, mes^ virieables principes»^ 
Cette coixdnite m'a fait refpeâer ai^d^à'dè me^ 
^F^rsy & f'afoute même au-delà de ma condi-^ 

î'Je ne vous feroîs pas, mademoîi^ttei iiftè'fi* 
jfljttcetdfe peinture de mes ^vai^ages, f\* ]è m ht^ 
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crofQfs néceflaire pour vott$^«xptiquer la Êivend 
où je me fuis vu dans plufieurs maifons du pw* 
xniei: tang / & pour, fournir une excofe à i}uéU 
ques*une$,.ou Ton n*apas f^iç/diffiçulré. do défiret 
mon alliance. Milojrd L, ^. . . • vous a parlé d*iiae 
dame de Florence, qui feivMnme Olivia, EII^ 
pofsède afiurémenc des qualités difting«ée$. Sa 
naiflante eft illuftre. Elle a de Tefptit, de. k. 
beauté » de l'agrément dans les manières^. avec oà 
bien confidérable , dont la.mort de fa n^ère., qui. 
ji*avoit point d'autre en&nt^ l'alaiflée ftuk béri- 
tièrç. Je la vis pouç la pre«>iè)f« fois à Lopéra^, 
Une occafîon que j'eus foa$ fes yeux, de ^endce 
la défenfei dune autre dame , qui avoit reçu qa4^ 
qu'infake, m'attira beaucoup d'appla^diiTc^mens; 
9c la fîgoofa Olivia fit retentit fes él^es. J'eus. 
l'honnçur enfuire de la restcootrer deuxLoa tcob 
fois,:dans une maifpn dont on m'acccmloû;l!en'» 
trée. J'étois fort éloigné de cette* pr«fonip|iDi|. qui. 
fait naître Jcûp facile.mènc:jdes efpérançes rmab. 
une pétfofitne à laqMelle .on connodlfoit qizelqM. 
îuxkitié pour moi, me fit entendre qn< j'étois 
maître de ma fortune avec cette jeune daobe,^ Je 
me settajiçhat fur la différente des religions. On 
m'afTura que cet obftacle ferpit facile à lever} 
mais pouvois ]i approuver un changement qui 
n*avoû pàixt motif qu'une avougle paifionMl 
n'y avoif ^acji^e wcre ipbje Aion aomre la âj^fioiA 



Olivia ; fa vertu netoît pas foapçonnée, mais on 
lui attribuoit un naturel' impérieux St violent.' 
Mes notions d'amour odt toujours été les mêmes: 
je n'aurois pu me croire heureux avec elle, quand 
4Ie m'auroit apporté l'empire du monde. J'eus lé 
éhagrtn de mé voir forcé dé lui èitre cette décU-^ 
ration. Il fallut txfélo^nér pdiir qù^^ùe bbms de 
norence. j*appris quo'le défit de hvetigeance 
èvoit pris la place d'une paffion plo^ dbàclé , Bc 
qu'il fti'eipoéîit à quelque daiîger. 
• 'Goi«bîènhérégi?éttaî-jépôiht alors dé lilcî voir' 
privé dé mon slfytéhàtdrel-, dains \é fèîn dé' ma 
patrie & dans les bras^iîè mon pèrél^'Jé mé trou- 
vois menacé, dans une faifon iî tendre, de toutes 
les difgrâces qui peuvent ferre 1er frttrtage d'un 
banni fàùfll me cdnjfidérois-jè fduvéttt danS ce 
jour, ^ je déprdtoîs d'autant pkis'ttrârfîttt 
que hon-feulemênt je n a vois pôirit^i tfie tupto^ 
cher de m*fetra reîtdii indigne de l'àfFèAibét dé 
ihbn père, mais qtfau contraire leè marque* qdé 
Jelecevois cortftaïnmént dé fa bbnté p'aréhfellé, 
me îâîfoient fouhiiier ^lu^ àrdebimwt di^'pôU* 
voir les reconnoître à fes pieds. 

DeVois je empêcher rcîmes yéctt, chirfe tuciej 
de iHoiitrer de U ferffitïliré pddr dette vi^é et^ 
prefflon de la téttdterfe fiKafe? Si jôlb défVdi^j' 
^ fuis fichée de ii'avott: pas eu pîu5 dé j^ôiivôlr' 
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fur moi-même. Mais conïrdérez, ma chère» 
combien le fujec écoic touchant» , 
. Il a continue : cette violente Signora m*a fuf-. 
cité depuis divers embarras ^ Se jufqu'aujour^ 
4*hui. .. ...u Mais je laide au doâeur la relation 

de cette paçtie de mon hiftoire. Je ne m y fuis» 
arrêté , que pour vous donner une. légère connoif- 
fance de Ljévénement qui f arc^yt piquer la çaçioiit4' 
de Charlotte. ' . . 

Je pafle à celui qui caufe mes plus vives fiH 
quiétudes , & qui, excitant toute ma compai&on , 
quoique çion honneur n'y foit point engagé » 
me tourmente réellement juiqa'au fond de 
Tame*. » 

Je me fuis trouvée mal , ma chère Lucie. Je; 
me fuis crue prête â m'évanouïr. La crainte qa'il 
ne prîtcettealtération autrement que je ne Tau-^ 
rois fouhaité , car je ne crois pas qu'elle vînt de. 
là, n'a fervi qu'à l'augmenter. Quand j'auroi^ 
é.i(ére|de» le même accident me feroit arrivé. J^, 
fuis AUre qu'il ne venoit pas delà.. Mais il ne; 
pouvoit^arriver plus mal à propos > me direr- 
vous.* 

Il m'a pri^ la main avec tout l'empreiTement 
à\i plus tendre intérêt. Il afonné. Mifs Emilie 
eft acjcouçue. Chère mifs! lui ai-je dit en pen- 
chant la tête fur elle. • . • Pai:don , monfîeun ..; 



U me levant , j'ai marché jttfqu à la pocie« A peine » 
ait*je pris 1 air , qae fentant i:evemr mes forces; 
je me fuis tournée vers lui , qui m'avoit fuiy^e: 
p^'à.pas. Je fuis déjà mieux > monfieiir^ lui ai-je 
&) je vous rejbins à Tinftant pour entendre la; 
faite de votre intéreflànte narration. En effet» 
je m'écois trouvée bien, au moment que j'étois 
forrie de la bibliothèque. Le feu y étoit trop. 
^dent> oupeix-^tre en étois*je trop près. C'étoi^ 
cela , n'en dou^ef? pas , Lucie} & je l'ai dit i mo^ ^ 
retour y après avoir bu un verre d'es^u fraîche. 

Que j'ai cru voir de tendrefle dans toutes fe% 
attentions pour moi 1 II ne m'a cols humiliée» en 
attribuant mon Incommodité àfon récit » ou en 
tp'of(rant,di?.:l;iiiterrompre, & de le remettre â 
queitqu'aiitre tem^v De . bonite- foi , Lucie, c«t 
n'éroit .point qda. Je l'aurois diftingaj^ fi^LçUemenc;, 
Au conjcraire vconime il n'arriye guère d'être auffi 
alfeâé des éviénêniens fâcheur 4tos le moment 
qu'ils arrivent) qi^'après avoi):,^^ le ^ems de ries 
étendre, de .les comparer, par desréSexions dC 
d'en pefer lesçonféquences, je;,qie ientpis le 
cœur très-ferme. |Uen,,difois-j4, n,'eft pire que 
l'incertitude. A pcéfent , ma cotiflance aura Tpc- 
ciifion de^i'iexierf^rv &Je r^oi^s de foutenic 
a«^ coa«igeiifM»eat. que .lui,;jan gial. que. Je 
çmirai Éms cenx^. C'eftç4^'|noin^l? difppij^ 
lîm où je mt^m iwà^^en m*nmi Av^f ,fQ» 



0^t»^ yfùtl»fo\xvez être perfuadée que motif 
altécânôii n'eft vt^nue que de li trop grande cha« 
leur* 

"^ Je mè ^S'ddM a^mée de toutmoA courage, 
9c j^ l'ai ptiédérepnnàté fou hiftoire; m^ûs j'ai 
eti foin- de*€eitk4« bra^ de tnônifauteuiU pour 
riPû^^ti^t ktMVtë^ë petm tt)(ykt!ibtemens qui 
' jJoâvcSétit angrtîèntet. Il m'en cèoMÎ refté un paa* 
de met âceldèftf; & ^oiii vods îtHâginez bien, 
Lîîcle'i q^é*)e h-aiwreis pai V^iilu qu'il les eût 
attribue* à rWÀj*èffibri que fort 'rééit pouvoir: 
feitéWrmèl/ïU-Vlèpriidîn$e<«tetoies> . 
^ Bdbk>gflè fe t« Wlfiriàgè dîlFt1)îfi (Joatiennent 
éêuk btàiyéftes tl^ùhè fftâifoli fbfruôMe, foûs 
^S rttf^e^ de httirquts & de^o^mfrdtlW Poiretta, 
^âi dèivent ïéht t^rigine I ide4 prihcirs romanis ^ 
R <|eii èht dlE>lmé pldfiéurs caÛiifêu^'à Yé^to^ 
île iTwI^àifrrfétta Përirefti , qui fâfc fà réfidence 
â Bèûlog/iè i ërt i<fl liommel dtt jJrtftttiér mérite. 
SI fë»ir«è tf ért pis d*titie rtaiffance Moitts IHuftre , 
Ik Jéini k la nbiîeffe dii faftg, bèîtiic^mp de ddti- 
cèiff 6é àe hdnféy avec àhè pfudénèè ^ftinguée. 
!!i bnt qihité cfifon» , rroî^ fits 8t tilrte ffilê. 
• -' { AH! cette èl\t ! rft je dit en iÀoi-Â)*ttieV - 
'^' I.*alMé élés (fl9ëft èffièié^ g^lfiérél âil fefvice dtf 
$bl dti ckéâ Siëlek- U ^iTéf^t^lMM^iM ^Ikmi» 
ràvii St dé cMfiagè v âmIs pdfiidiftiéy kauiaiif j 
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t pris b patct tie J'églife, iScu'a pas été long^ 
tems ians obtenir onivèché; On ne doute pbitd 
que le crédit de fa famille 6c fon^ pa^fgo.ménmi 
iie rélèvenc quelque }our à la poui^e» Lç cod^ 
fième^ qui pcMrte le titre de Baron délia Porrecca^ 
& qu'on nomme plus ordinairement le ^j'oar 
JàPanimày commande cm régiment au fervice dd 
roi de Sardaigne; La fbçur eft l'idole de cette belb 
fanîille. Avec tous les agrémem de la figure , eUd 
e(t d'un naturel fort doux. EUe a de hantes^ maîjt 
|ttftes idées de la nofaledè de fa maiibn, de ThoiU 
neur de fon fexe^ & de coutce qui éfl: du à (bo 
propre caraâèrç. Elle eft pieufe^ ohaiûtaUe^ obH> 
géante. Ses trois frères pacoiâène l'aimer plat 
qu'euX'-mèmes.'Son^^èce |a nbmm&Phbnueur de 
(imt* Sa m^reMJTeipire qpe poitreOft, ^ne 
cotmoît de ^loiàheiur que dans fachàréJCiémebt 
tîne.- • .1 • -^ : *• j.v:- • " •. 

. (C/Zinv/i^A^;^ AkliLufte» qnoljiiknkb 

J'ayois fonnfeàbSUime une ^croirî^ Ikifbn aved 
le ^igneuc Jieipnimoi eavtJ!oni:dix<bi|ii: mm^ 
a^ant que d*ètce connu : du: refte.iieikfamillie.| 
itutrément du maim,;q£fie par le ^cémaignage dp 
mon ami^.qui^avxlit pas ména^^é bs^ctoges-eni 
ma faveur. U pofiSdbiti mille, bonnes, quaiit^i^ 
xnais £on malbeurle fit tomber dans. ani^.fociéf6 
de Jeunes libeirâts- da même rang ^ dans laquelle! 
ilsefibr^ deme-iaice'efitirec ai^cluL J'eus la 



complaifance d^affifter quelquefois al lear a({èm<^ 
blée^ noaque jlgnoralTe la diflolution de leurs 
imcurs ^c^snaiff f ei{>érois de lui faire ouvrir les 
yeux 5 & de le dégoûter infenfiblement d'une fi 
'dangereufeliaifoQ. L'amour du plaifir rem[>orta 
lur mesconfetls*&Lrur fes meillettces inclinationSé 
'Notre amitié ne pouvant pasfe foucehir, avec 
cette différence de goût, nous nous fépatâmes> 
& notre correfpondance ceflà tout^à-^^fait dans 
réloignemenpj mais le hafacd nous rejoignit à 
Padoue.' Jeronimo , qui avoir eu de fâcheufeS 
occafîons de reconnoître fes erreurs , m'avoua 
qui! avoir changé de principes j Se l'amitié flif 
renouée de bonne foi. 

Cependant elle dura peu* Une femme de condi* 
non , moins célèbre par fa verra que par fa beame t 
prit fur lui lin afcendaht, contre lequel mes avis 
ic fes promeflès n'eurent pas la force de le dé- 
fendre. Je lui en fis des plaintes. Je le rappelai â 
fa parole. Il s'offenfa d'une liberté^pardonnaUe a 
f amitié} & l'avenglemenc de fa paffion le faifant 
fortir de fon caraâère naturel, il s'emporta jus- 
qu'à défier ourrageufement fon ami: Cher Jero- 
nimo! Avec quelle générofité a-t*il reconnu» 
dans un autre tems ^ la conduite que je tins alors 
ftvec lui! Jious'nous quittâmes pour la féconde 
fois y dans la réfolotion de ne nous revoir jamjais* 
i II fuiviciaveuture qui avoir caufc notre fcptt 
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ir&Vich; de quelques mois fe pafisèrent dans cet 
oubli de lui-mèmé. Un autre antahc de la même 
dame, )aloux dVne fi longue ptéfétencô, encre^ 
prit d« fe défaire de fon rival par utie voie dop 
ordinaire en Italie j & prenant le téms d*un voyage 
Auquel fes affaires Tobligeoient, il loua quelques 
bandits de Brefce pour 1 ai&ffiner. Cet attentat fut 
exécuté dans le Créiïionois. Ils rattèndirént dans 
un petit bois, à peu de diftance du grand che-» 
min. Une de ces rencontres > qu'on nomme vuU 
gairement d'heureux hafards, mais qui reçoivent 
xin meilleur nom de ceux qui teconnoiffenc une 
)>rovidenc€ , me fit paflTer dans le même tems fut 
cette route, avec deux valets qui coùroient dè^ 
Va-ht machaife. J'apperçus un cheval effrayé, qui 
traverfoit le chemin;^ fa bride romptte ,*&: lafelle 
lenfanglantéî. Ce fpedacle me faîfant craindre 
tjuelqu'accident pour le cavalier, fe tournai vers 
Couverture du bois; & je découvris bientât un 
Komme à terre, qui fe défèndôit de toutes fes 
forces contre deux brigands, dont l'un s'efforçoit 
*de boucher le piaflage à fes criis pendant que 
Tautre le poignardoit. Je fautai de ma chaife , Se 
-je courus vers eux l'épée à la main, en criant i 
mes gens de me fûivre^ & feignant même , par 
la manière dont je les appelois ; Qu'ils éroîfent en 
•plus grand nombre àiitour de moi. Êe^ -éii&flîns 
prirent aufli-côt la faite ^ Se je les ehceadis, qui le 
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difoient Ton à V^nttQifauvons^nous^ il cjl /rmî 
Cette lâcheté m échauffant ^ je les pourfuivis, 
& *^w. jo.i$;ni$ ua, qui fe tourna pour me pri- 
ieHçer le bout d'une efpèce d arqaebufe; liiais je 
lus aflèa^ prompt pour là baiflèc d'une main» & 
faifiiTant le piettrcrier de l'autre , je le terrafifai ï 
mes piedst Mon efpérance étoit de T^rrèter. Ce« 
pendant, la vue du pl^s éloigné » qui retournott 
au fecpurs de fon compagnon , & celle des deux 
autres içélérats qui parutei^t tout d'un coup 1 
cheval > me fit prendre le parti de la retraite. Mes 
gens accoururent vers moi bien armés , & le pot 
lillon même avoit qtiitté ma, voiture ppur les 
ieconder. Alors les brav€Sy q^ |agèrent au moins 
le pétil égal;». parurent auifi cpQrens de pouvoir 
ie retirer.» que je le fus de lei^r voir prendi[e cette 
s;éfoIuiV99!' ^P.V^P hâtai d'^procher du malheu- 
reux voy^ageur, qui étoit étendu fur Therbe & 
couvert de fang. Quelle fut ma furprife» de re^ 
connoitrf le. Baron délia Porretta ! 

Ildpnna q^ielq^es figues dev^. Je dépêchai 
au0î-tot un de mes gens i Crémone > pour ame« 
net tin chiru^ien ; & djins l'intjsiiyalle, j'employai 
. tous mes ToifOis 4 l^deciès blelÇires. Il e^^voit 
une à l'épaule > une â la poicriâp^ & une troifièmp 
qui me parut la plus ptofoncie» ^ la \m^\^P 
droite. L'habileté me manquiant pour celle-ci, je 
fus rédoit à me Servir de mpn mouchoir pour 

arrêter 



îrtètef le fang. Les gens qui me reftoient, iii^aî- 
dèrent à le tranfporter dans ma chaiiè , où je con^* 
tinuois de raflîftêr, lorrquon m'avertit qu a peu 
de diftaUce , dans le même bois , ils venoient de 
trouver fon valet ^ couvert auflî de bleffufes, Sc 
lié au tronc d*un arbre, avec fon cheval mort i 
fon côtéi Je me le fis amener ; & le voyant dans 
un état qui ne lui petmettoit pas dû fe foutènir, 
je lui cédai ma place ajiiprès de fon maître. Nous 
nous mîmes en chemin vers Crémone , pour ren- 
contrer plutôt le chirurgien , & je marchai à côté 
de là chaife. 

Jcronimo continuôit d'être fans connoifTance; 
mais â Tarrivée du chirurgien, qui lui donna 
auflî*tôt rous les fecour^ de l'art, il ouvrit les 
yeux, il parut me regarder avec éfonnement, 
& il ne fut pas long-tems à me reconnoîcre. Le 
chirurgien lui ayant appris qu'il me devoir fa 
confervation j 6 Grandiflbn! me dit-il, que n*âî- 
je fùivi vos confeils! que n'ai- je été plus fidelle à 
mes promefles! J'ai eu Tindignicé de vous ior 
lultcr : mon libérateur me pardonnera -t- il? 
Vous difpoferez de ma vie, vous en ferez le 
guide, fi le ciel me la rend. 

Ses* bleflures ne fe trouvèrent pas mortelles ; 

majis il ne reviendra jamais ce qu*il étoit j foie 

pour n'avoir pas reçu des fecours affez prompts ^ 

foit pour en avoir retardé l'effet par fon impa- 

Tomcll. T 
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tience; fac-tou( à la bleffure de la hanche, dont 
il n'eft point encore rétabli. Pardonnez ce détail, 
mademoifelle ; il appartient nécefTairement au 
fujet , & le (ïgnor Jeronimo eit dans une (ituation 
qui mérite toute vgtre pitié. • 

Je le conduits à Crémone, où fa foiblelTe 
l'obligea de s'arrêter. Il y reçut la vifite de route 
fa famille , qui vint de Boulogne avec le plus vif 
empreflement. On n'a jamais vu plus d'affeâion 
entre les perfonnes du même fang. La difgrâce 
de l'un eft celle de l'autre. Jeronimo étoit excef- 
fivement aimé de fon père, de fa mère, de f^ 
fœar^ & la douceur de fes manièries, fon carte* 
tère liant, l'enjouement & la vivacité de fon 
efprit , faifoieiit rechercher fon amitié de tout le 
monde. Vous jugerez aifément, mademoifelle, 
du prix qu'on attacha au fervice que j'avois eu 
le bonheur de lui rendre. Je fus comblé de careffes 
& de bénédidions} & plus encore, lorfqu'on eut 
appris que j etois le même, dont Jeronimo avoir 
fait tant de fois l'éloge à fa fœur & à fes frères , 
^ans le tems de notre liâifon. Il leur raconta l'oc^ 
çafion de la froideur qui avoir fuccédé, dans des 
termes auili honorables pour moi , qu*humilians 
pour lui-même. L'état défefpéré, où il fe voyoit 
fédfiit, lui fit regarder ces aveux comme une 
condition néceflaire à fon repentir. Dans Ijss 
foins que je continuois de lui rendre > il me prioic 



fouvent de lui répéter les confeils & les maximes 
C|u il fe reprochoit d'avoir mcprifés. Il me de» 
manda mille fois pardon de la conduite qu'il 
avoic tenue avec moi , 6c lorfqu'il en parlait à fa 
famille, il la fupplioit de me regarder^ non- 
feulement comme le confervateur de fa vie» 
mais comme le reftaurateur de fa raifon & de 
fes mœurs» Il poufla fes généreux regrets» jufqu'i 
faire voir une lettre que je lui a vois écrite avant 
notre féparation , & qui contenoit ce que lamitié 
m'a voit fait imaginer de plus touchant ^ contre 
les emportemens du plaifir* Toutes ces circonf-- 
tances firent prendre une haute opinion dé mes 
principes. Âuffî la reconnoiflance ne peut -elle 
aller plus loin dans une famille. Le père s afHi-» 
geoit de ne favoir commeiit témoigner Ta (ienne 
à un homme que fa naifTance & fa fortune met- 
toient au-defTus de ce qu'il pouvoit lui offrir. La 
mère, avec une liberté plus aimable qu'on ne la 
trouve ordinairement dans les dames d'Italie » 
donna ordre à fa fille de me regarder comme uit 
quatrième frère , qui lui avoit confervé le troi- 
lième. Le baron déclara qu'il fe croiroit malheu- 
reux toute Ùl vie , & que fa fanté ne fe rétabli- 
roit jamais , s'il ne fatisfaifoit pas les fentimens 
de fon cœur par quelque retour éclatant ^ auquel 
l'attachafTe moi-même de l'honneur & du plaifir« 
Lorfqu'il fut en état de fe faire trahfporter ï 

Tij 
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Boulogne , toute la famille chercha dçs pcécexteft 
pour m'engager à le (uirre , & pour me retenir 
dans cette ville. Le général me fit promettre 
qu'aufli-tôt que fon frère pourroit confentir a fe 
priver de moi, je ferois avec lui le voyage de 
Naples. Uévèque, qui paiïe à Boulogne tout le 
tems qu il peut dérober à fes fondions , &c qui efl: 
homme de lettres , mes^ria de lui donner les 
premières leçons de la langue angloife. La répu- 
tation de notre Milton commençoit à fe répandre 
en Italie*. Milton devint notre principal auteur. 
Nos Ieâ:ures fe faifoient ordinairement dans la 
cham'bre du malade , pour contribuer à fon amu- 
fement. Il voulut être auflî mon écolier. Le père 
& la mère ëtoient fou vent avec nous'» 6c Clé' 
inentine prenoit plaiiir à les accompagnée. Elle 
fne nomma au(& fon précepreur ^ & quoiqu'elle 
h*aflîftât pas à mes ledkures aufll fouvent que fes 
frères , elle fit beaucoup plus de progrès qu'eux» 
( En doutez - vous , Lucie ) ! 
Si j'étois en Italie contre mon inclinacioa 8c 
ines défirs, je ne regrettois pas l'emploi de mon 
tems , dans une fi douce compagnie. J'étois ho- 
noré particulièrement de la confiance de la mar- 
quife, qui m'ouyroit fon coeur fur tt>utes fes 
affaires, & qui n'entreprenoit rien fans me con- 
fulter. Le marquis , dont je ne puis trop louer la 
politeffe, n'ctoit jamais plus faûjifaii que I^rf- 
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'qu'il me voyoic au milieu de fa famille j & dans 
ks momens. mêmes oùrious n'étions point occu- 
pés de nos leftùres , la belle Clémentine s'attri- 
buoit le droit d'accompagner fa mère-. Vers c^ 
tems , on apprit que le comte de Belvédère étoic 
revenu à Parme , pour s'établir dans le lieu de fa 
nai({ànce» Son père, qui avoir joui d'uii^ grande 
faveur auprès de la princefle de Parme, & qui[ 
Tavoit fuivie X la cour d'Efpagne ,. y étant mort 
depuis peu , ce jeune feigneur a'avoit rien eu d^^ 
6 pre(!ant que de retourner dans fa patrie > aveq 
îes immenfes richeffès qui compofoient fa fuc- 
ceflion. Dans un voyage qu'il fit bientôt à Bou« 
fogne , il vit Clc'mentine j & rapportant d'Efpâgne^ 
un cœur libre, il en devint amoureux. Le comte, 
iîe Belvédère ett un homme aimable. Sa fortune. 
& fes qualités naturelles, ne pouvoient donnée 
d'éloignement pour fon alliance. Le marquis^ 
parut difpofé à 1 approuver. La marquife me fit: 
ITionneur de m*en parler plufieurs fois. Elle (eu 
ctoyoit peut-être obligée de favoir là deffiis mes^ 
ientimens, parce que j€;ronimo avoir déclaré^ 
fans, ma panicipatîôn ,. qu'il ne connoiffoit pas. 
d autre moyen, pour reconnoître les fer vices que.. 
j'àvois rendus à la famille , que de m'y faire entrée 
par une alliance. Le dodeur Barlet vous con- 
viaincra, mademoîfelle, par la leâure de mes^ 
lettres , Se par dçi détails que je vous épargne.-. 

Tiii . 
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aujourd'hui , qu'eu Italie » comme dans les autres 
pays du monde, il y a de Thonneur, de la bonté, 
de la générofité, & qu il s'y trouve des caraûères * 
fupérieurs à la diflimulacion,* à la vengeance , 1 
la jaloufie; en un mot, aux paillons odieufes 
qu'on attribue trop généralement à toute la 
nation. 

Pout*moi, qui me voyois traité avec tant de 
diftindion par une famille , donc je connoiilbis la 
noblelTe & la vertu ^ qui avois Toccafion d'ad- 
mirer fans celle une jeune perfonne remplie 
d'excellentes qualités , & qui m'étois confervé 
fufqu'alors dans une grande liberté de cœur, il 
étoic impoflSbIe que ma vanité ne fut pas quel- 
quefois réveillée , Se qu'entre mes défirs , il ne 
m'en échappât jamais un pour le tréfor que 
j*avois devant les yeux. Mais je l'étoufFai , aufli-^ 
tôt que je crus le reconnoître. Je meferois repro- 
ché comme une noire infidélité, pour toute une 
famille qui fe repofoit fur mon caraâère, de 
marquer la moindre prétention» par des foins 
fecrets ou par mes regards. La fierté d'une mai« 
fon fi diftingûée, fes richefies extraordinaire^j 
dn moins pour le pays dont elle faifoit l'orne'* 
ment, ma qualité d'étranger, le mécite d'une 
fiile qui avoit été rechjçrchée avai^t l'arrivée du 
comtç de Belvédère , par divers jeunes gens, 
d'une bauto naîflànce , dont aucun «l'avoû ôbiena 
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Ion cœur , ni les fuflFrages de fa famille ; mais 
plus que tout le refte, la différence de religion, 
l'attachement fi remarquable de Clémentine à la 
fienne, qu'on avolt eu peine à lui ôter la penfce 
de prendre le voile , & qu'un jour, m'enrendant 
avouer les principes de la mienne , elle avoir dit 9 
avec une efpéce de colère, qu'elfe regrettoit 
qu'un la Porretta dût la vie au courage d*an héré- 
tique; toutes ces confidérations Temportoient 
trop fur l'efpérance qu'un cœur auffi fenfîble que 
lé mien auroit pu concevoir des faveurs qu'on 
me prodiguoit continuellement. 

Ce fut vers le même tems , que les der- 
niers troubles éclatèrent en ËcofTe. On ne 
s'entretenoit que de cette nouvelle en Italie.' 
J'eus à foutenir la pie & le triomphe de tout 
ce qu'il y avoit de perfonnes: de confîdcra- 
tion dans les intérêts du jeune prétendant» Cha- 
que avis qui vcnoit dé la -part des rebelles ^ 
lembloit annoncer le rétablifremént de la reli- 
gion romaine ; & Clémentine fe réjouîtroît dé 
l'efpérance de voir bientôt rentrer fon précep^ 
teur hérétique dans le fein de fon égli'fé. J^ef- 
Tuyai » du matin au foir, des félicitations de 
cette nature , dont elle pr^noit plaiUr à mé toiir- 
menter dans la langue que je lui avois apprife ^ 
& qu'elle commençoit à parler facilement, motk 
zèle'poaclé gbuverneakénc f(Miilet][uelYétôis ne» 

Tiv 
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me fit prendre la réfolution de quitter pour quel^ 
que tetns lltalie , & de me retirer a Vienne , 
ou dans quelqu'une des cours d'Allemagne qui 
s^ntéreflbient moins au fuccès du prétendant. Je 
fiis confirmé dans ce delTein par des lettres 
de Florence , qui m'apprenoient ce que j*avoi$ 
à craindre de la Signora Olivia : foa reflenti- 
ment, que je croyoîs éteint depuis que j'avoîs 
quitté cette ville, s'étoît rallumé fur les informa- 
tions qu'elle avoit eues de mon fcjour à Bou- 
logne. M. Jervins, qui me donnoit cet avis» 
ajoutoit qu avec moins de difcrétion qu'il ne con- 
venoit à la fierté de foh caractère , elle parloic 
ouvertement de fa vengeance. La marquife fut la 
première à qui Je communiquai le projet de mon 
départ. Elle en parut affligée j & ne confultant 
d'abord que ce fentiment, elle me preffa de lui 
accorder du frioins quelques femaines; mais elle 
me fit bientôt entendre , avec une franchife qu'elle 
crut devoir à la mienne, la crainte qu'elle avoir» 
elle & fon mari, que je n'euffe pris de l'amour 
pour leur Clémentine, Je l'aflurai que l'honneur 
m'avoit fervi de défenfe; ôc de fon côté , elle en 
convainquit (i parfaitement le hiarquis, que fur 
réloignement qu'ils trouvèrent à leur fîUe pour 
les offres du comte de Belvédère » ils poufsèrent 
la confiance jufqu'à me prier de lui parler en fa 
laveur. Je ne pus leur refufer ce fervice^ 6c j'eus 



avec elle une conférence , dont M. Barlet vous 
fera lire le récit , fi vous en prenez la peine. Le 
père & la mère ne m'àVoienc pas dit qu'ils de- . 
voient fe placer dans un cabinet voifin de la 
chambre, éù j'eus la liberté d'entretenir leur fille; 
mais cette curiofité ne leur fit rien entendre qui 
pût leur déplaire. 

Le tems de mon départ n'étoit éloigné que de 
quelques jours, & Clémentine s'obftinant à reje*. 
ter le comte dé Belvédère, Jeronimo, toujours 
fans m'en avertir, & dans la perfuafion que je 
recevrois avec joie l'honneur qu'il penfoit à me. 
procurer, fe déclara ouvertement en ma faveur» 
On lui fit les objeâions qui fe préfentoient d'elles-, 
même?, c'eft-à-dire, celles qui regardoient moa 
pays & ma religion. II demanda la commiilion 
de s'expliquer avec moi fur ces deux points, ÔC 
d'approfondir les motifs qui faifoient refufer le 
comte de Belvédère à fa fœur. On ne lui promit 
point de me mettre i l'épreuve qu'il défiroit; 
mais la marquife entreprit de parler elle-même i 
fa fille j & de lui demander les raifons qui fem- 
bloient lui donner du dégoût pour tous les partis 
qui s'ofFroient. 

Le même jour elle la fit appeler dans fon cabî-; 
net. Elle ne put tirer d'elle que des larmes. 

Uu fîlence dont on ignoroit la caufe^ avoii; 
paru marquer^ depuis quelques jours » que {dû 
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cœur était dans une profonde mélancolie. Elle 
s*ofFenfoit , lorfqu on rattribuoit à Tamour, Ce- 
pendant fa mère me die qu'elle la foupçonnoic 
<f être engagée dans cette pai&on fans le favoir^ 
Elle me fit remarquer qu'on ne lui voyoit plus 
de gaieté, que dans les momens quelle em- 
ployoit à prendre des leçons d'une langue , qui , 
vraifemblablement, ajouta cette dame, ne dé- 
voie jamais être d'aucun ufage pour elle. 

( Ajouta cette dame ah Lucie ) ! 

Sa mélancolie ne fit qu'augmenter. Oh pria le 
précepteur de faire quelques tentatives , pour dé- 
cfouvrir le fûjet de fes peines. Il eut cette corn- 
plaifance , quoiqu'il en fentît les difficultés. Elle 
n'eut aucun fuccès. Tout le monde croyoit s'ap- 
jtercevoir que Clémentine prenoit un air ferein , 
Ibrfqu'elle étoit avec lui; mais elle parloir pea. 
Cependant, elle paroiffoit prendre plàîfir à l'en- 
tendre; & quoiqu'il ne lui parlât qu'Iialîen ou 
I^rançois , les courtes réponfes qu'il ôbténoîr 
d'elle y étoiént toujours dans la nouvelle langue 
qu'elle avoir apprife. Au moment qu'il laquittoit» 
elle changeoit dé vifage, & toute fon étude étoit 
à trouver l'occafion de fe dérober à Ta compagnie. 

(Que penfez-vous dç^mon courage, rhère 
Lucie? Maislacuriofité^eYoutenoit. Lorfqu il 
fera tems de réfléchir, difois-j'e en moi-mêmes 
je rappellerai tout fur mon oreiller}.*' 
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* Ses parens étoiencdans la plus profoncle afflio 
tiôn. Us confaltèrenc les médecins, qui pronon-^ 
cèretic cous, que fa maladie étoit l'amour. On 
lui fit cette déclaration, en lui promettant toutis 
rindulgence que fon cœur pouvoit Jcfirer pout 
lobjet: mais elle ne put encore fupporter rimpu-* 
tation. Un jour , fa femme de chambre lui ayant 
dit qu'elle aimoit, elle répondit, eft ce de lat 
haine que vous voudriez que j'euffe pour moî- 
^ème ? Sa mère lui parla de lamour dans de^ 
termes favorables , Se comme d'une paffion légi'* 
ttme. Elle parut l'écouter avec attention y maîs^ 
elle ne fît aucune réponfe. 

La ^ vaille de mon départ pour l' Allemagne,' 
on donna dans la famille un fomptaeux fquper, 
à rhonneur d'un homn>e fur leqctel on avoir 
répandu tant de faveurs. On confentoit enfin i 
le voir partir , avec d'autant moins de peine » 
qu'on vouloir éprouver & fon abfenceferoîr quel- 
que impreffion fur Clémentine. Set mère lui lai^ 
lechtfix d'être de la fête, oa de s'en difpenfer. 
Elle en voulut être. Tout le monde fe réjouit de 
lui voir plus de gaieté qu'elle n'en avoir eu depuis 
long-tems. Elle prit part à la converÊition, avec 
layivacité & le boafens qui lui éèoient norùreli?» 
jufquâ me faire regretter de n'être pas parti 
plutôt. Cependant, il me fembla étrange qu'ayant' 
tcf^joart fùii me: voit avec plaifir , depuis le* 



changement même de fon humeur» elle cé^ 
moignâc de la joie d'un déparc que tout le monde 
avoir la bonté de regretter, & quelle parût 
snème lui devoir fon récabliiTement. On ne re-» 
marqua d'ûUeurs aucune afFeâation: dans fes^ 
manières , ni dans fes regards. Lprfqu on me fit 
4es remercîmens du plaifîr que j'avois fait i toute 
la famille, elle y joigtiit civilement les fiens,. 
Lorfqu'on me fouhaica de la (anté & du bon^ 
heur,, elle fit les mêmes v<rux« Lorfqu'on me 
preflà de repafler à Boulogne avant mon retour 
en Angleterre ; elle me tint le même langage» 
Mon cœur en fut foulage. J'étoîs charmé d'une 
fi heureufe révolution. Enfin, lorfque fe pris ^ 

congé pour la dernière Ibis , elle reçut mes com^ | 

plimens d'un air libre. Je voulus porter mes^ 
lèvres fur une de fes mains : elle me dit que le 
libérateur de fon frère de voit la aaiterplus fami- 
lièrement; & fe baidant vers moi, elle me pré^ 
fenta la joue» Que le ciel > ajouta-t^lie , conferve 
mon précepteur 1 ( Et qu'il vous converti(fe , che- 
valier) me dit-elle aui&en anglois. Pui(fiez-voas 
ne manquer jamais d'un agréable ami, cd que 
vous l'avez été pour nous ! 

Le fignor Jeronima n'étoît point en état de 
quitter fa chambre. J'allai lui faire mes adieux. 
O cher GrandiflTon l s'écria*t-il en me ferrant 
ÛMS fes bras^ il eft donc vrai que vous nôa$ '^ 



DU ChbvXlier GrAiîdisson. 30t 
tquittez! que roares les bénédtâions du ciel vous 
«ccottipagftent! Mais que deviendront le frèrerSc 
la fœur, après vous avoir perdu? Vous me com- 
blerez de joie , hii dis- je , fi vous me faites l'hon- 
neur de m'éciire quelques mots ^ par un de mes 
gens, que je lai(Fe ici pour quelques jours, 6C 
qui doit me rejoindre à Infpruck. Donne£->-moi 
des nouvelles de toute cette chèïe famille, & 
marquez-moi fi la fanté de votre fœur fe foutient; 
£Ue fera, elle doit être à vous, reprit-il, da 
moins fi cous mes efforts ont quelque poutoiri 
Pourquoi, pourquoi nous quitter? 

Je fus furprîs d'une explication qu'il ne m*âVoît 
jamais donnée fi clairement. Vaine, vaine efpé- 
rance, lui dis-je. Il y a mille obftacles. ..•'•• que 
je me flatte de vaincre, interrompit -il, du 
moins fi votre cœur n'eft point à Florence? 
Comme ils favofent tous , par Tindifcrétioii 
d'Olivia, les propofitioiis que cette dame m'avoit 
fait faire, 6c le parti que j'avois pris d^les refu- 
fer, je l'affurai que j'avdis \é cœur libre. Nous 
réglâmes unie correfpondance 9 & je pris congé 
du plus reconnpifiant de tous les hommes. 

Mais avec quelle douleur appris-je, par &, 
première lettre, que les efpérances de fa famille 
n'avoient duré que jufqu'au jour fuivant ? La 
maladie de Clémentine étoit revenue avec une 
nouvelle force. Vous expliquersû-je s en ^eu de 
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jtnocs, mademoifelle) les circonftancas ât ce (a^ 
Befte accident ? 

Elle s^enferma dans fa chambte » fans favoir ^ 
ou fans faire attention que fa femme de chambre 
y écoit. Elle ne répondit pas même à deux ou trob 
qxieftions de cette femme ; mais s^alTeyant , le dos 
tourné vers elle, & le vifage vers un cabinet qui 
toùchoit la chambre, elle demeura quelques 
xnomens dans un profond filence. Enfuite, éten* 
dant la tète ; comme pour écouter mieux quel* 
qu'un qui lui auroit parlé du cabinet ^ elle dit 
'd*ujie voix baffe : <« il eft parti, m'affurez-vous) 
9» Parti pour jamais ! Oh ! non , non » ! 

Qui donc , mademoifelle? lui dit fa femme de 
thambte. A qui parlez-vous ? 

£lle continua : « Nous lui avons, fans doute, 
9» de grandes obligations. Sauver fi généreufe« 
» ment mon frère; ppurfuivre les zSzttiixSySc 
99 comme mon frère le raconte, le mettre dans 

f} fa pro)>re voiture , pour le fuivre 4 pied 

» Lés brigands, domme vous dites, pouvoient 
99 raflàffiner lui-même. Leurs chevaux auroient 
99 pu Técrafer fous leurs pieds »• 

Elle paroiflbit toujours prêter Toreilie , comme 
fi quelqu'un lui eut parlé de loin. La femme d^ 
chambre pafla devant elle, ouvrit la porte du 
cabinet , & la laiffa ouverte , pour détourner fon 
attention » en rompant le cours de fes idées; mais 
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elle ne laifTa point de fe baifler encore , comme 
pour ne rien perdre de ce qu'on lui difoic , & 
de répondre cranquillemenc à ce qu elle croyoic 
entendre. Enfuice, pouflànc un éclat de rire 
forcé : «De l'amour! Ah! l'idée eft plaifante! 
I» On ne fe trompe pas , néan moins > (i l'on veiK 
» dire que je chéris tout le monde ^ Se plus qu^ 
V moi-même ». 

L'inquiétude fit prendre ce moment à fa mère , 
pour entrer dans fa chambre. Elle fe leva d'un 
ftir empre^Té, elle ferma la porte du cabinet , 
comme pour y enfermer quelqu'un y ôc fe jetant 
aux pieds de la marquife , elle la fupplia de lui 
accorder une ^âce nécefTaire à f on bonheur j la 
permiilîon d'entrer dans un couvent. 

On a fu depuis, que fon confelTeur^ atarmç 
mal-a-propos pour fa religion , par quelques 
aveux qui regardoient le précepp^ur angloîs » 
avoit rempli cette ame tendre de terreurs qui 
avoient afFeâé fa tète. Je crois vous avoir déj4 
dit, mademoifelle, qu'elle çft d'une piété & d'unt 
niodeftie exemplaires; mais je n^'arrète trop 4 
cette triflre fcène. Elle fait trop d'impreffion, jQ 
le vois, fur le fenfible cœur de mifs Byron. 

En effet, chère Lucie, croyez- vous que j'aie 
-pu retenir mes larmes ? Non , non. Malheureufe 
clémentine! Mais je mefentois, dans ce mo*. 
ment> du goût pour l^s fujets mélancoliques; 
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& )*aî prié fir Charles de continuet fort técît. U 
vous le demande en grâce , monfîeur , cohûntlei ^ 
lui ai-je dit. Quel cœur ne faignèroit pa^ d'une 
fi déplorable aventure! 

Il ma répondu que je trouveroîs dans fe* 
lettres, que le doâeur Barlet avoir gardées > 
toùres les estplications que je pouvois défirer; 
mais quil alloir être plus courr^ pour ménager 
fa propre douleur. 

Tous les fecours de la médecine futent tentes 
lans fuccès. Son confeflTeut, qui étoit d'ailleurs 
homme de bien , entrecenoit les terreuts^qu'il 
àvoitinfpirées. Il avoir vu le précepteur anglbis 
dans une haute faveur à Boulogne ; il fi^oit que 
Jeronimo s'éroit expliqué fur ce qu'il croyoit 
devoir à la reconnoilTance ^ & dans plufieurs 
converfations , qu'il avoir eues lui-même avec 
cet homme favorifé, il l'avoir reconnu fort atta- 
ché à fes principes de religion. La crainte d'une 
féduâion , qu'il jugeoit inévitable j lui avoir faic 
fufciter dans l'efprit *de là jeune pénitente^ UA 
combat entre la reconnoiflànce & la piété , auquel 
fa tendre conftimtion li'avoit pu réfifter/ 

Il y avoir alors à Florence une dame angloifô ^ 
qui s'y érant trouvée fans fortune ^ après la mort 
de fon mari, étoit tombée heureufement dans 
une des plus nobles familles de cette ville, ou 
fbii efprit & fa conduite lui avoient fait obtenir 

tant 
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taxitdeftimlî & de confidéràciqn , qu'elle y ivoic 
écé retenue depuis planeurs âiinées. Quôiqu elle 
fut née proteflânce, l'«fpérance d'en faite an© 
conquête i i'églife romaine , s'étoic jointe 2 
raçnitié , pout engager les dames de dette maî- 
fqn â f e l'attacher par leurs carefTeis 8t leurs bien* 
faits. Madame Bea)oj)f ,, c'étoit,le nom de la . 
dame ans^Ioife , étoie -devenue leur compagne . 
inféparable, & fembloit acquérir de jout en jour 
de nouveaux droits fur leur afFe<f^ion. Un jout 
qu'elles avoient fait le voyage de Boulogne avec 
elle» pour rendre une vifite à la marquife délia 
I^jrretta, cette mère affligée leur fit la confidence 
de fes peines* Dans l'opinion qu'elles avoient dd 
la prudence de madame Bemont ^ elle fouhai« 
cèrent que .Clémentine fut confiée pour queU 
qire tems à fes foins, dans leur maifoa de Flo-» 
tenc<(*:Jta marquife y confentic, & fa 611$ n'y lie 
fjasé^-qçfodtion^^ Les deux fiàmilles vivoient dans 
ttc^e éccçiitl^ amitié, de la réputation de l'angloifd. 
étoî,ii.bieij;cjj^bHe. Clémentine partit pour Flor 
c^nce,,;aypc;le$ trois dames. ' 
^. Permet^î^ mademoifelle , que pour abréger 
mon récit) je remette encore ce dérail au dodeut 
Barlet. hdad^nie Bemqni pénétra jufqu'à la racine 
du xnaU & fe hâta d'en informer la famille. Ôa 
ie doteiimin^ /fur le$ nçuvelles inftances du fei- 
gneur jeronimpj» à fe gouverner par cet avis^; 
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Clémentine fut alTarce qu*on auroîc de Tindul- 
gence pour tous fes défirs. Ce fut alors qu'elle 
en fit laveu. Cette déclaration Tay^nt beaucoup 
foulagée, elle retourna plus tranquille à Bou- 
logne. Toute la famille conclut à rappeler le 
précepteur. Les propofitions qu'on devoit faire â 
cet heureux homme furent réglées de concert ; 
mais on attendoit à s'expliquer avec lui , qu'il 
eût vu Clémentine , Se c'écoit manquer de pru- 
dence. ' ' 

Il étoit alors â Vienne. Jeronimo le félicita 
dans fa lettre, avec toutes les expreffiohs d'un 
cœur tendre & pénétré de reconnoifTànce , qui 
croyoit avoir enfin trouvé l'occafion de s'acquit- 
ter. Il lui faifoit entendre que les condition^- 
feroient aû-deflus de fes efpérancesjîl Vouloit 
dire, apparemment, pour la fortuné. L'ami, 
pour lequel on marquoit tant dé confîdératîon, 
ne put manquer d*y être extrêmement fenfible. 
Cependant, comme il connoifïoit Clériifetitîhe 8C 
fa famille j il craigiiît qu'oiî n'eût d'er 1* peiné à' 
s'accorder fur rarticlé'déhltèlîgioniKrde UréfP 
dence. Cette idée lui laiffa des doutes , BC Tôbligea 
de fufpendre fes réfolurions. ' * ^ 

Il fe rendit à Boulc^ne. On lui permît, â foit 
arrivée, de voir Clémentine , en préfence de fa 
mère. Qu'il trouva de 'charmés dans là hoble 
frànchife de Tûne Ôc de4'aurce ! t^u'ii fuctoochi 



3es tendre? embraflemens de Jeronîmo, <jui né 
fie pas difficalcé de lui donner d'avance léhoni 
de frère! Le marquis n*eut pas moins d^empréffle- 
méhfc à le re^onnoître pouf fon quatrième fAsi 
On ptopofa de joindre une grotfe doc au» 
biéhs qui étaient affucés d Clémentine , par le^ 
difponcions de fes deux grands pères« La céré<-> 
imtiié du mariage ne de voit être différée cjue 
jufqu à l'arrivée de mon père ,- qu'on VouloiC^ 
èngïger à faire le voyage d'Italie , pour augmen- 
ter la joie par fa préfence. 

' Je né m'étendrai point fur le refte. 11 fût îm- 
pofllble de convenir des* ifnoyéns. Je déVdis re-^ 
libncer formellement à ma religion , Si fixer mort^ 
étàblidement en Italie , avec la liberté feùlemenr 
cPaller pafler, de trois ans en trois aas, qû^lques^ 
liibîs dans ma* patrie, & d'y meiier une feule foii. 
kttr fitle, n fon inclination l'y portoit, pour le 
tbms (ju'its fe réfervbierit de pouvoir liniiter. 

• Quel dur être mon chagrin , de me voir forcé! 
die répondre fi mal à l'attente d'un grand noinbré^ 
(Fhohnètes gens, auxquels je connoiffois pour- 
ihoi les plus vrais fentimens de l'eftimé Sc4t 
ramitié! Vous ne fautiez ^ous figurer, mâd'e-*'' 
ificifeilé, quels furent les "^tourmens de mon 
tout. Mais ^ lorfque ce frère, avec qui fétbis^ 
ràoi fi texkdcéitientvitilplâca ma ^omplaifance...;^ 

Vij 



lorfque cette excellence mère me conjura d'avoti^ 
pitié de fa fille & de ion propre cœarj Se lorfque 
l'aimable Clémentine , fans dire un mot d'elle- 
même, me pre(&, pour l'intérêt de mon ame, 
d'embrafTer la dbârine de fon églife» que penfez- 

vpus^ mademoifelle Je m'apperçois que 

^e récit vous caufe trop d'émotion. 

( Il s'eft arrêté. Il a fait ufage de fon mouchoir, 
inoi du mien. Quelle fcène , chère Lucie ) ! ' 
. £h quoi» monfîeur» lui ai-je dit d'une voix 

entrecoupée avez- vous pu réfifter > 

. Perfuadé , comfne je fuis j de la vérité de ma 
xdigion ; attaché par mille raifons au lieu de ma 
iiaiflance, pouvois-je me rendre, fans faire le 
double facrifice de mon dieu & de ma patrie? 
Mais je m'efforçai de trouver des conciliations* i 
J'offi:is de pafTer alternativement une année en 
Angleterre, & l'autre en Italie, ii la chère Clé' 
mentineyouloity confentir; ou fi le féjour de nui 
patrie la révoltoit , je me réduifis à n'y pafTer que 
trois mois de chaque année. Je propofai de hâ 
l^fièr une liberté entière fur larticle de la reli-*^ 
^on; & fi le ciel accordoit d'heureux fruits à 
notre mariage, je promis de lui abandonner 
l'éducation des filles , en me réfervant celle de 
ifies fils, condition pour laquelle j'efpérois. le. 
(confenrement du papç .|n|xneA f^çe qa*elte 
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ll*étoic pas fans exemple. C'étoic facrifier beau^ 
coup à la compaffion ^ beaucoup à ramour. Que 
pouvois-}e de plus? 

Et trouvâces-vous^ monfîeur^ crouvâtes-vous 
èp i'oppoiîcion à ces offres» de la part de Clé- 
mentine? 

Ah! malheureufe fille! c'eft cette réflexion 
même qui fortifie ma douleur. Elle y auroit con^' 
iènti : elle n'épargna rien pour obtenir le confen- 
tement de fa famille i ces conditions. Cet em- 
preflement en ma &veur » dévouée comme elle 
rétoit à fa religion , excita vivement ma reconnoil* 
lance & ma pitié. Quels triftes événemens ont 
fuccédé ! Le père oublia Tindulgence qu'il avoit 
promife. La mère > à la vérité» fembla demeurer 
neutre; & le plus jeune des trois frères demeura 
ferme dans mes intérêts ^ mais le marquis, le 
général, Tévèque, & toute la branche d'Urbino 
furent inflexibles, fur*tout lorfque soffenfantde 
mes difficultés» ils commencèrent d me traiter 
d'homme obfcur , d'avenmrier » pour qui leur 
alliance étoit aufli glorieufe que la mienne l'étoic 
peu pour une famille fi diftinguée. En un mot^ 
on me permit, on me preflà même de quitter 
Boulogne, fans m'accordec la liberté de dire 
adieu à la malheureufe Clémentine, quoiqu'elle 
demandât cette grâce à genoux. Et quelles furent 
les fuites? Vous les apprendrez de M. Barlet. 

Vuj 
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Infortunée Clémentine! Ils me proppfent au* 
jp)ir(l*hui de retourner à Boulogne. MalheureuTe, 
fille ! quelles peuvent être leurs efpéiances ? 

' En finifTant^ il. m'a para trop i pénétré pqur 
cépondre à mes queftions, quand j*âurois eu la 
force de lui demander d'autres écIaircifTemens, 

* O Lucie! o mes chers amis! vous voyez i 
préfent le fond du myftère. Puis je être auffi 
malhelireufe que lui, aufli malheureuCe que fa 
Clémentine! M. Barlec peut bien dire que fit 
Charles n'efl: pas heureux. Il peut bien alTurer 
lui-^mème qu'il a beaucoup fouffert , & de la part 
4es plus vertueufes femmes. Il peut fe plainJre 
4es nuits qu'il palTe fans dormir. Infortunée Clé- 
Qientine ! je le répère après lui. Difons auffi ^ 
ipalheureux fir Charles! Et qui ,^ma chère » qui 
connoi(Têz-vou.s d'heureux? Ce n'eft pas afluré- 
meac votre 

Henriette BraoN. 
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Mijs Byrok^ à mi/s Selby. 

Même jour* 

JVIe $ triftes fendmens m'ont forcée de quitter 
la plume : il faut que je commence une féconde 
lettre. Je ne m'écois pas propofé de finir l'autre 
à rêndroit où je me fuis arrêtée. 

Sir Charles voyant combien j'étois attendrie,' 
a paru oublier fa propre douleur , pour applaudir 
à ce qu'il a nommé mon humanité. Je vous ai 
renvoyée plufieurs fois, m'a-t-il dit, aux expli- 
cations du dofteur Bailet, Je le prierai de vous 
communiquer tous les détails qu'il a reçus de 
moi, dans une correfpondance fans réferve. 
Vous, mademoifelle, qui vous faites un fi doux 
amufement d'entretenir vos amis par vos lettres , 
peut -être trouverez • vous dans une hiftoire de 
cette nature, de quoi fatisfaire leur curiofité. Je 
puis me rcpofer fur leur difcrétion : ne font-ils 
pas du même fang que vous? C'eft un bonheur 
pour moi , de contribuer à leur fatisfaâion 
comme à la vôtre. 

Je l'ai remercié par une inclination : je n étois 
pas capable d'autre chofe^ 

V iv 
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Je vous ai dic^ mademoif^Ue , qcre je fuis eUp 

gagé fore loin par la compaffion » mais que mon 
honneur eft libre : c'eft ce que je penfe de ma 
(îtuation. Lorfque vous aurez vu tout ce que le 
dodeur Barlet peut vous communiquer, vous 
jugerez plus aifément du fond & des circonfo 
tances. Il n*y a point de femme au monde, dont 
Teftime me foie plus précieufe que celle de mils 
Byron. 

Ce que je viens d'entendre, lui ai j'e dit y ne 
fufEroit-il pas à tout le monde , pour fouhaitet 

que la malheureufe Clémentine Ah, 

Lucie! la voix.m'a manqué : j'allois me noircît 
d'une faufleté. Cependant ne devoîs-je pas être 
capable au fond du cœur d'achever ce que je 
vouiçis dire? Comptez, chère Lucie, que Tamour 
rétrécit le cœur. Je lai vérifié par des expériences 
répétées. Ne m'a-t-on pas toujours crue bonne ^ 
généreufe, fupérieure aux petits détours de 
i aniour- propre ? Que fuis -je à préfent? 

Enfin, mademoifelle , a-t-il repris & 

fans continuer lui même, il allolt prendre ma 
maîn, mais d'un air qui fembloit marquer de 
l'embarras, avec une tçndreile qui parloit dans 
fes yeux , un refpeâ: qui écoir répandu dans 
toute fa contenance. . • . Il n'a fait que la toucher 
iiéanmoinis ; & retirant là fienne : que dirai-|e de 
pluS| mademoifelle? Je ne fais ce que je doit 
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jouter; mais je vois que vous ctes capable de 
me plaindre. Vous plaignez auffi la malheureufe 
Clémentine. Uhoitneur me défend cepen- 
dant l'honneur m'ordonne mais je ne puis 

ttre injufte, ingrat, intcreffé! il s'eft levé de Ùl 
chaife : quels remercîmens ne vous dois je pas » 
xnademoifelle y pour la complaifance que vous 
avez eue de m'ccouier! j'en abufe. Pardonnez lé 
trouble que j'ai répandu dans un cœur qui eft 
capable d'une fympathie fi tendre; & me faî- 
fant une profonde révérence, il s'eft retiré avec 
précipitation, comme s'il eût appréhendé de me 
lai(rer voir toute Ion émotion. 

Je fuis demeurée pendanr quelques momens 
immobile, vraie ftatue, regardant d'un côté & 
d'autre, comme pour chercher mon cœur, &Ie 
jugeant perdu fans reflburce, un torrent de 
larmes , qui eft forti fort à propos de mes yeux , 
m'a rendu la connoifTance & le mouvement. Mifs 
Grandiffbn. ayant vu fortir fon frère, avoir at- 
tendu quelques momens, dans la crainte qu'il 
•ne revînt fur fes pas j mais m'entendant foupirer , 
elle eft accourue les bras ouverts. O chère Hen*- 
riette ! m'a-t-elle dit en m'embraflant ; que s'eft-il 
parte? Eft-ce ma fœur que j'embraffe? ma fœur 
réelle , ma fœur Grandiflbn ? 

Ah , ma Charlotte ! il faut renoncer à toute 
efpérance. Point de foDur* Il eft impoflible. Il n'y 
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faut plus penfer. Je connois • « • Mais ai(lez«>mol; 
aidez-moi à forcir de cecte chambre. La vue m'en 
dépUîc^ en étendant une main devant mes yeux, 
& fentanc mes larmes <}ui couloient entre mes 
doigts. • • des larmes , ma chère , que je ne don- 
nois pas feulement i moi, mais à fir Charles, à U 
malheureufe Clémentine ; car , ne concluez vous 
pas de tout ce que vous avez lu , qu'il eft arrivé 
quelque chofe de Boulogne ? & the foutenant 
fur les bras de mifs Grandiflbn, je me fuis hâtée 
de fortir de la bibliothèque , pour monter à ma 
chambre. Mifs Grandiffon vouloir me fuivre. 
Non, non> lui ai- je dit» laiflTezmoi, laiflez- 
moi pour un quart-d'hôUre. Je vous rejoindrai 
moi m&me dans votre cabinet. 

Elle a eu la bonté de fe retirer. Je me fuis 
jetée dans un fauteuil. Je me fuis abandonnée 
quelques momens à mes larmes , & j'en ai tiré 
aiïez de foulagement, pour recevoir les deux 
fœurs qui font venues , en fe tenant par la mam, 
dans l'impatience de me confoler. 

Mais je n'ai pu leur raconter, avec la moin- 
dre liaifon , ce qui venoit de fe paiTer : je leur 
ai dit feulement que tout étoit confommé ; qut 
leur frère étoit digne de pitié ; qu'il ne méritoit 
aucun blâme ; que (i elles vouloient m'accorder 
quelques heures pour me rappeler ce que j'avois 
emeadu de plus toucliwt » je ks cejoiadrois , Q^ 
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qu'elles eh auroienir un réck plus exaâ:. Elles 
in*ont quittée , lorfqu elles m ont vue un pea 
plus tranquille. 

Sir Charles efl: forci dans fon caroflfe , avec le 
doAeur Barler. Il s'efl: informé plufieurs fois ào 
ma fanté , en difanc à fa fœur Charlotte , q^''îl 
craignoit de m'avoir caufé trop d*cmorion par 
les trilles récits qu'il m'avoic faits. Avant fon 
déport , il 41 fait demander la permiflîon de ne 
pas venir pour dîner. Qu'il eft à plaindre ! Quelle 
doit ctre foa afflidion ! N'ctre pas en état de 
nous voir , de s'afleoir avec nous ! Je me ferois 
excufée aufli , dans le défordre où j'étois encore. 
Mais on a refufé d*y confentir. Je fuis defcendue} 
je me fuis mife à table. Que le tems du dîner 
m*a paru long! Les yeux des domeftiques m*é- 
toient à charge. Ceux d*Emilie ne me gênoient 
pas moins , brillans de curio(ité comme je les 
voyois , fans quelle suc elle -même: pourquoi i 
mais parune efpcce de fympathie apparemment, 
& dans la feule fuppofition que tout n alloit pas 
àJon^gré." 

: Elle m'a fulvie , lorfqu'elle m'ar vu remonter 
i ma chambre.. :Un : mot , ma chère^ mifs Birob 
( en tenant 'la porte d'une' main & paffant foule 
ment la tète pour me voir ). Dicss-moi qu'il n'y 
a point de méfintelligence eutre vous & i;noi| 
tuteur. Je qe vous demande qu'un mot. • 
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. Non , ma chère , il n'y en a point* Non 3 
non , ma chère Emilie. 

Le ciel en foie loué ! ( en joignant afFeâueu* 
fement les deur mains )• Le ciel en foit loué ! 
fi vous étiez mal enfemble , je n aurois pas fa 
pour qui prendre parti. Mais je ne veux pas vous 
interrompre» Je me retire. 

Demeurez, demeurez » ma chère petite amie ! 
demeurez , ma bonne Emilie. Je fuis allée vers 
elle. J*ai pris fa main, j^hbien , chère fille! vous 
dites donc que vous fouhaicez de vivre avec 
moi ? 

Si je le fouhaite ! C'eft le plus cher de tous 
mes défirs. 

M'accompagnerez * vous en Northampton^ 
Shire, mon amour ? 

r Au bout du monde , mademoifelle. Je ferai 
votce première fuivante y Se je vous aimerai plus 
que mon tuteur , s'il eft poffible. 

Ah y ma chère ! Mais comment pourrezvous 
vivre fans voir quelquefois votre tuteur r 
Quoi donc ? Il vivra fans doute avec nous. 
Non y non , ma chère. Et vous aimerez mieux 
alors vivre ^veclui qu'avec moi,, n'eft-il pas vrai? 
• Pardonnez moi , mademoifelle. Je fouhaite » 
en vérité , de vivre Se de mourir avec vous ; Se 
|e fuis sure que la bonté de fon cœur l'amènera 
fcuvent pour nous voir. Mais vous pleurez , ma 
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tbèfe mifs Byron! dices-moi donc, doù vien- 
nenft vos larmes ? Pourquoi parlez- vous fi vite,. 
avec une prononciation fi courte? Vous paroiflez 
dans un embarras. • • • 

. jTe parle vite ; ma prononciation eft courte « 
de je parois dans un embarras ... Mille grâces , 
liion amour, pour votre obfervation. J'en pro* 
ficerai. Faites-moi le plaifir , à préfent, dé me 
Iat0er feule. 

; L'aimable fille eft fortie fur la pointe des pieds; 
G!étoit fincéremenc que. je la remerciois ^ fou 
obfervation m'a fervi réellement. Mais vous, 
jugez bien » 'ma chère Lucie , que je devois 
être un peu agitée. La manière dont il m'avoic 
quittée. • • N*y trouvez-vous pas quelque chofe de ' 
fîngulier ? Se retirer fi brufquenient , en quelque 
forte ! Et ne m'avoir rien dit qui n'ait été accom^ 
pagnéde regards fi tendres; dé regards , qui 
fembloient exprimer beaucoup plus que fes paro^^ 
les! Efc s'être retiré fans m'offrirde me reconduire, 
après m'avoir amenée ! coinme fi. . . • je ne fais 
pas comme quoi ; mais vous me donnerez votre 
opinion fur toutes ces circonftances. Ce que je 
ne puis dire , c'eft que je crois mes incertitudes, 
fi/iies „ & que-ma fituation n'en eft pas plus défi- 
f ^ble. Cependant. . . . Mais pourquor cette confu- 
CvQtï d'idées ? ce qui doit arriver , n'eft - if' 
jjjgyii dé^ëroimé^arTordte.dttxieU. .' 
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Dans raprès^midi , fie Charles Se lé doébeaf 
n étant pas revenus , j ai fait i milord & zttx 
dames , un récit abrégé de ce qui s'écoit palfô 
entre leur frère & moi , fans nt'emb.irraiTer 
qu'Emilie fut préfente. A peiné avois*je^ fini » 
& lorfque je me difpofois à remonter , les deut^ 
amis font entrés. Sir Charles s'eft adreiTé d'abord* 
à moi , par de nouvelles excafes de la peines 
qu'il m'avoit caufée. Â chaque mot qu'il pa>^ 
notiçoit, fonéoumoh étoitvâfible. Il héfitoit-; 
il trembloit. Pourquoi héfiter» < ma chère » SC' 
pourquoi ttembler l 

Je lui ai rcpoi^dsi qiie je ne faifoispas difiEL-t 
cjilté d'avouer combien: fa - ttifte hiftoire avoir 
excité ma compaifion > & ;e Tai prie de Ce fôci* 
venir de fa promeflè. llm a dit:<pi'il ai^dir chargé 
M. Barlet de remplir fes ehgagemens ^ & lé boa' 
doâear a témoigné que rieti ne lui étoit plus 
agréable que cette commiffion. Comme j*étoîs 
proche de la porte, dans le detTein de remontée 
i mon appartement , j'ai fuivi ma première 
intention. A mon paflagé » fir Charles ma 
faluée d une profonde révérence , fans me dire 
tm mot ; & j*ai cru remarquer qu'il s'étpit 
attendu i me voir demettcên Mais non , en vérité. 

Cependant , je le plains -du; fond du cœun' 
Quelle bizarrerie par conféquent d'être fâchée 
contre lui! Jam;às tant de booccf], ont deieii^, 
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GtnMté ; tant de compafficÉn , qui eft, je crois , 

là principale fource de Ces peines , ne s'cft trouvé 

enfemble dans un cœur mâle. 

Dites, dites , ma chère Lucie. . . • Mais non» 

ne me dites rien ; avant que nous ayons lu les 

lettres que je dois recevoir du doâeur Barlet ; 

c%ft alors que nous aurons toutes les pièces devant 

nbiis. 

. . Samedi 25 au matin. 

U eft (Mais pourquoi cet i/, qui eft un termt 
pçu refpeâueux ? La petitelTe de mon cœur me 
fait hionre ). Sir Charles eft pani pour Londres. 
Ne pouvant être heureux dans lui-même , il va 
fe procurer le plaidr de contribuer au bonheur 
des autres. Il en jouit comme eux. Quel préfenc 
du ciel y qu'un cœur bienfaifant ! Que toutes les 
difgraces poflibles tombent fur un homme de ce 
caraâère , elles, ne le rendront jamais tout i 
fait malheureux. 

Samedi à midim ' 

Sir Charles eft parti , éc je fors d*uh long^ 
entretien avec mildrd L. . . & lés deux d^més* 
Que direz- vous , Lucie ? Us font tous perfuadés 
que le grand combat de fit Charles, fa peine la 
plus vive , vient de. • k •. Son grand combat ( en 

vérité je ne fais ce que j'écris mais je n'y 

changerai rien ,.jE|a chère) eft, ou vient , n'ai- je 
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pas dît , (l*un parcage entre fa compadion pcitf 
la malheureufe Clémentine & fon amour pouf 
une autre. 

Mais qui fe intentera de la moitié d'an 
CQsur » tout grand , tout vif Se tout fenfible que 
je fuppofe le (ien ? La compaflion 5 Lucie ! La 
compaffion du coôur de fit Charles! Ce ne peut 
ècre que de lamour ; & n'en doit- il pas à uae ; 
femme de ce caraftère } Vous > même , Lucie, 
n ctes-vous^ pas pénétrée de compaffion pour h 
irialheuteufe Clémentine ? Quelle fatalité dans 
fôn amour ! Elle aï me , contre (a religion, ceft- 
à-dire , contre fon inclination , du moins à ctt^ 
cj^àrd,'un homme qui ne peut être a elle fatts 
bîeflef fa confcience & fott honneur. Aimer 
contre fon inclination ? Que fignîfienf ces tet- 
riies ? Quil y à d'abfurdité dans cette pnflîôu 
qu'on appelle amour j ou plutôt , qu'elle produit 
d*effets abfufdei , dans cènk qui s'y laîiîent 
entraîner ! Je veux que la mienne foit toujours 
réglée par les loîx "de^ fà fSifôn & du devoir. 
Alors ^ alors mes fbuvenirs J^ mes réflexions 
he moi cauferontç Jamais de cfhagrin durabUf 
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Àfi/î 5 r -R b *r j à mifs S ELÈt. 

B doâear Ôarlet m'a demandé quelles font 
les circonftanccs de Thiftoiré dé Clémentine ^ 
dontje f^ûhaice d'abord qu'il me communique 
lie rétic i Se s'eft engagé à mê les çranfcrire : je 
les lu.i ai nlarqiicés par écrit ^ péuc-èire at-je un 
peu d'affectation à me reprocher , car j'ai corn*- 
mencé par quelques endroits qui ne font pas les 
plus itltére(&n8, tds que Thiftoire d'Olivia, celle 
de madame fiiemont ^ les différens entre Cit 
<2harlë$^le feignéur Jerorïimo» &c. mais les 
vraies çircphftances , ma chère , celles que je fuis 
impatiente de favoir , font celles qui fuivônti 

La première converfatian de fir Charles avec 
Clérrientiilé ,âU fujet du cotiite de Belvédère* 

La èohféreitce qu'ori le pria d'avoir avec 
€lli6,à i'occafion defts premiers accès de mé*; 
lancotie^ 

• Les moyens pat lesquels madame Ôemont 
parvint à tirer d'elle-même l'aveu d'une paffîoa 
qu'elle aVoit fi foîgneufeme.it cachée aux pluf 
tétldréi pàrehs du monde. 

L'accueil qu'on & i fit Charles , loifqa'4 . 
I^ivade^ Vienne* 
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. Comment fes articles de conciliation » ponibléi 
religion & la réiîJence , fuienc reçus de la fa- 
mille , Se de Clémentine en particulier. 

La plus importance » chère Lucie , cette trifte 
& dernière réparation ^ ce qui la rendit nécelTairei 
re qiii efl: anivé depuis a Boulogne » 8c quelle 
eft aujourd'hui la iîtuation de Clémentine* 

Si le dodeur sl*explique Nettement fur ce der« 
liiér article» nous fautons peut-être ce qui fait 
délirer le retour de fir Charles à Boulogne après 
uYie fi longue abfence » 8c pourquoi il parole 
pèrfuadé que fa cômpUifance ne fera utileà riem 
O. Lucie ! que de grands- effets dépendent de cet 
article ! niais point de délai , je vous en conjure, 
fii: Charles Grandiflbn ! point de délai > cher 
dbéteur !mon cœur fouffre delapenfce du^oindre 
délai , il ne peut la foutenir. 

N. ( Plujleurs lettres contiennent ici lesprèmien 
détails ^uc mifs Byron a demandés au.docleur 
BàrUt : ils font d'une exceff^ve longueur , qui 
obligent par con/equent d'enfupprimer le plus^rand, 
nombre iparce quils retardent ttop le cqursjes évé* 
nemens >• mais onfe croit obligé jujjî d'en cor^rver ' 
^elques-^nnes pour foutenir le caraàère de t ouvrage; 
& peut être placera- t-on les autres à lajlq, df^ dernier, 
lime i en formé de fuppUmeni.) 

N. Confcreuce de fir Charles* âvéc^Cl'éméli« 
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tinè » à loccafion de Tes premieris accès dé mélan- 
colie» On doit rehiacquer que fît Chades ne fe 
défioic point encore qu il eii pûc être le fujec, 
quoiqu'elle eût rejeté Touvertute ,qu*il avoît été 
chargé de lui faire eh Faveur d un autre» C'eft utt 
extrait die (es lettres qu'on va donner jalnfi c**eft 
lui^mèmë qui fait ce récit au do£teur. 

' . 'Le marquis , la ftiarquife Se le chevalier Gran- 
àîdon Te prômenoiént dans une allée du jardin; 
tlémentine , à qui la triftiefle faifoit chercher li 
folicude, étoit afièz loin d'eux dans une àUcre 
ftUéè avec Camille » fa femme de chambre , qin 
inarchoît derrière , & qui s^efTorçôit del amiifet 
par fon entretien. Quoiqu'elle Taimât , elle né 
luirépondoit point j elle (e plaignoït d*ctre impôt-, 
tunée par fes difcours. 

Chère fille ! me dit le marquis ,les latmes aut 
yeux. Voyez-la marcher, tantôt d'un pas lent, 
'Untôt plu'S vite , comme pour fe défaire de la 
compagnie de Camille. Elle commence à fe dégôâ- 
*iet i*élle y parce qu'elle en eft aimée, Màiis qui 
j)aroît-elle voir avec phifir ^ Hélas ! me ferois-jo 
imaginé qu^une fille quifaifoit les délices de mon 
cœur , en put jamais (aire le tourmen't ! Cepeh- 
idant, elle n'en eJl pas moins aimable à mes 
* yeux. Mais favezvdùs , mon xhér Grandîflbn , 
î^uè nous ne jpoavon$ plus ture'r d'elle que ie% 

x^ 
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oui ôc des non ? Il n'eft plus poffible de l'engagélf 
dans la moindre conyerfarion , pas même fur la 
nouvelle langue que vous lui avez apprife» & pour 
laquelle nous lui avons vu cane degoûc : edàyes 
de la faire parler ^ meccez-la fur quelque fujet. 
Qui » chevalier , me die la marquife ^ parlez- 
lui » faites naître quelque fujet qui foir capable 
de rattacher. Nous Tavons affurée que nou» ne 
lui parlerons plus de mariage , jufqu a ce qu*elle 
foit difppfée elle même i recevoir nos propofi# 
pons : fes yeux en larmes , nous en ont faic dt$ 
temercîmeps j elle nous remercie par une révé^ 
rence , lorfqu*elle eft debout, fie par une inclina- 
tion de tète , lorfqu'elle eft aflife ; mais il ne fore 
pas un mot de fa boucKe : elle paroît inquiète 8c 
cènée » lorfque nous lui parlons. Voyez ! elle 
entre dans le temple grec y la pauvre Camille 
lui parle & n'obtient pas de réponfe. Je ne crois 
j)as qu'elle nous ait vus \ avançons nous , par ce 
.décout, jufqu au petit bois de myrthe, d'où nous 
pourcpns entendre ce qui fe pa(Te. 

.En marchant, la marquife me raconta que 
dans leur dernier voyage à. Naplès,.un Jeûne 
^ officier y nommé le comte de Marceili > homme 
aimable , mais fans, foaune , avoit afpirc fecré- 
tement au cœur de leur Clémentine ; ils ne Ta- 
voient fu que depuis peu , par 1 aveu de Oamille ,; 
. (q^ui raifonnanc avec eux fur la caufe dé cect^ 



profonde mélancolie de leur fille, leur avolt die 
que le comte. s'écoic adrefle à elle pour rengager 
par de grandes offres , à faire romber une letcre 
dans les mains de fa maicrefTe ; qu elle Tavoit 
re jetée avec indignation, & qu'il l'avoic con- 
jurée de n'en rien dire au général , dont toute 
fa fortune dépendoit , que cette raifon Tavoit 
portée à fe taire; mais que depuis quelques jours » 
ayant entretenu fa maitrelTe de ce qu elle avoir 
vu dans le voyage de Naples , elle lui avoir en-* 
tendu nommer adez favorablement le comte de 
Marcelli. Seroit-il impoflîble , ajouta la marquife, 
qu'elle eût pris de rinclination pour lui ? A touc 
hafard , chevalier, faites tomber la converfation 
fur: lamour , mais d'une manière éloignée , Se 
gardez-vous bien de^nommer Marcelli, parce 
qu'elle jugeroit que vous avez parlé à Camille : 
ma fille a de la fierté \ elle ne pourroit fupporter 
que vous lui cruflîez de l'amour , fur-tout pour 
un homme au-deffous d'elle y cependant nous 
nous repofons fur votre prudence : yous le nom- 
merez ou ne le nommerez pas,fuivant que vous 
lé jugerez convenable a nos vues. Comptez , ma 
chère, interrompit lé. mârqu's,quecefoupçoneft 
fans vraifemblance : il éft vrai néanmoins que 
Marcelli étoit dernièrement i Boulogne ; mais 
Clémentine eft trop bien née pour s'engager dans 
m commerce clandeftin. 

Xiii 
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Nous étions arrivés aa petit boh de m/rthe <)d[ 
eft derrière le temple , Se d'où nous entendîmes 
le dialogue fuîvant» 

Camille. Mais pourquoi, mademoiselle , pour^ 
quoi vouloir que je vous quitte ? vous favez 
combien je vous aime ; vous ayez toujours pri^ 
plaifir â converfejr avec moi : quelle offenfe ai- je. 
commife ? Je n entrerai point dans ce temple ^ 
fi vous me le défendez ; mais je ne puis » je ne 
dois point m*éloigner« 

Clément. Affeâratioh déplacée. Croyez-vous 
qu'il y ait un plus grand tourment pour moi 
que cette perfécution? Si vous m'aimiez , vous 
ne chercheriez qu'à m'obliger. 

Cam, Je n'ai pas d'autre paffion ni d'autre foin» 
ma chère maitreffe. 

Clément. Lai0ez-moi donc » Camille ; je me 
trouve mieux lorfque je fuis feule , je me fens 
plus tranquille. Vous me pourfuivez , Camille ; 
vous vous attachez à moi comme une ombre : 
en vérité y vous n'êtes que l'ombre de l'obligeante 
Camille que vous étiez. 

Cam. Ma très-chère maîtrelTe ! je vous fuppl«e-» 

Clém. Allez vous recommencer vos fupplica- 
tions? Encore une fois» laiflez-moi (î vousm'ai- 
mez. N'pfe-t-on me confier i moi «même? 
Quand je ferois une vile créamre » qu*on foup« 
çonne de quelque mauvais deflêjui» v^us oc m Q.br 



Ibrverif.z pas avec plus d actencion, Camille voor 
loir continuer ccc entretien ; mais un ordre abp 
folu i obligea d'y renoncer ; elles demeurèrent 
toutes deux en filence y Camille paroillb^ 
pleurer. 

Il e(l rems , chevalier , me die le marquis : 
avancez i faites- vous appercevoir : Inettezla fuf 
rAngltterre , ou fur rout autre fujet : il you^s 
refte une bonne heure }afqu au dîner ^ j'efpèrç 
que vous nous la ramènerez plus gaie ; il faut 
qu'elle paroiflfe à table ^ nos convives remarquer 
roient fon abfence : le bruit fe répand déjà que 
fa tète eft altérée* Je crains > répondis- je , que cp 
moment ne foit pas des plus favorables : ellp 
paroit agitée , & je ne fais i} Camille , avec U^ 
meilleure intention du monde > ne ferpit pa$ 
mieux , dans fes occafîons « de fe prêter un peu 
â l'humeur de famaîtrefle. Alors, me dit la i;nar- 
quife , il feroit à craindre que le mal ne fe for^ 
rifiât^îl peur devenir habituel ; non , cherchez 
le mofen d engager la converfacion ; nous atten<- 
drons ici quelques minutes , pour vous en donner 
le tems. 

Je m*écanai de quelques pas , ^ paflant dans 
l'allée qui condui(oic au temple , je mapprochai 
aiTez pour ècre apperçu \ mais la voyant adife» 
je me çoiûentai de faire une profonde révérence, 
X^ femme ie ch^mbreécuic debput > entre deui^ 

Xiv 
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colonnes > fon mouchoir aux yeux : Je doubla? 
le pas , comme A j'euflè appréhendé de troubler 
leur folitude , & je paflai aflez vite j mais en* 
fuite Je rallentis aflez ma marche, pour entendre 
ce qu elles difoient : Clémentine fe leva ; Se 
8*avançant à l'entrée du temple , elle jeta les yeux 
de mon c6te. Il eft pafle , lui entendis-je dire. 
•Apprenez , Camille , à garder un peu plus de 
difcrétion. L'appellerais-je ? lui dit cette [Jfille'î 
elle répondit fucceflîvement : non , oui , non j 
4^n(in y non , ne l'appelez point; je veux faire un 
tour d allée» Â préfent , Camille , vous pouves 
me laifler j il ne manque point de monde au 
jardin pour veiller fur moi} ou demeurez » û c'eft 
votre intention : peu m'importe par qui je fois 
obfervée ; feulement, ne me parlez point lorfcjue 
je vous ordonne de vous taire. 

Elle ptit une allée qui traverfoit celle où j ctois ; 
mais , après un tour ou deux , me trouvant pr^s 
d'elle, & dans le tems qu*eHe en approchoît, 
je la faluai refpedueufemenr , comme dans le 
deflein de me retirer pour la laifler libre ; elle 
t, arrêta, & je l'entendis répéter â Camille j ap- 
prendrez- vous du chevalier ce que cefl: que U' 
difcrétion ? Je lui dis alors , pardonnez , mado* 
moifelle.M* n'eft-ce pas porter trop loin la liberté.,., 
ellç m'interrompit ; Camille fait un peu Toffit* 
ftmï^ aujourd'hui» Camille me toucmeatç* Lh 



poètes de votre pays|, monfieur , font-ils aufli 
révères que les nôtres contre Tabas que les femmes 
font de leur langue. 

Les poètes de tous les pays , mademoifelle , fe 
vantent de la même infpiration; les poètes^ 
comme les autres hommes , écrivent ce qu'ils 
croient fentir. 

Oui , monfieur , c'ôft un joli compliment que 
Vous faites â mon fexe. 

Les poètes , mademoifelle » ont Timagination 
plus belle que les autres hommes , & par confér 
quent le fentiment plus vif; mais comme' ils 
n*ont pas toujours le même droit de vanter leur 
jugement ^ car cette qualité va rarement de paie 
avec l'imagination, peut-être leur^ arrivent -il 
quelquefois d'expliquer fort bien lcscaufe$,& 
de fe donner trop de carrière fur les effets. 

Elle apperçut fon père & fa mère enitre quel- 
ques oranger^. Mon dieu ! me dit-elle , je mo 
reproche de ne leur avoir pas rendu mes devoirs 
de tout le jour. Ne vous éloignez pas > chevalier: 
elle s'avança vers eux ; ils s'arrêtèrent* Vous pa- 
roilTez , lui dit le marquis , en converfation 
férieufe avec le chevalier Grandiflbn. Nous vous 
Ui0ons , ma chère ; votre maman & moi nous 
retournons au logis , ils nous quittèrent. 

Jamais des parens n*eurent tant de bonté ; 
feprit-elle> en retournant vers fon allée : que jq 
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feroîs coupable de n'y pas répondre ! Ne lef 
|viez-vous pas déjà vus , monteur ? 

Je ne faifois qae de les quitter, madetnoi Telle ; 
fis vous regardent comme la meilleure des 6lles » 
thais ils font fort affligés de votre triftefle. 

Je reconnoîs leur extrême bonté , Se mon 
chagrin feroit de leur caufer quelque peine. 
Vous ont- ils témoigné (le l'inquiétude, monfîeur: 
Vous êtes lé confiiîent de toute la famille , 8c 
yotre conduite noble & déûàtértlTée vous reni 
cher à tout le monde. 

Ce matin même ils ont dép'oréle trîfte état 
dans lequel ils croient vous voir y ils Tout déploré 
les latmes aux yeux. 

Camille, vous pouvez approcher ; vous enten» 
irez plaider votre caufe: approche* vous,dis-;c, 
▼enez entendre ce qu'il femble que le chevalier 
prépare : il nous épargnera beaucoup de peines 
4 toutes deux. 

Mademoifelle , Tai fini. 

Non , monfieur, je ne le puis croire. Si vous 
avez commiflion de mon père & de ma mère, 
ye fuis prête comme je le dois ^ â vous écouter 
|ufqu'au dernier mot. 

Cainîlle s'approcha. 

Madetnoifelle ! repris - fe d*un aîr attendri» 

digne objet de tant d'inquiétudes! que puis^je , 

'^ que àçi$'i€ vous dire ? Mes vœux pour votre 
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bonKeur peuvent me rendre importun > mais 
comment efpérer d'obtenir votre confiance^» 
lorfqu'elle eft refafée à votre mère ? -" 

Que veut-on , moniieur ? quelle vues a-t-oii 
fur moi? Je ne fuis pat en bonne fantc : j'étais 
vive; j^aimoisia converfadon, le chant ^^ la danf^^ 
le jeu 9 les vifites^ Çc je n'ai plus de goût pour 
tous ces amu femens ; il ne m'en refte que poui>Ia 
folkude : je fuis contente avec moi*mème ; U 
compagnie m'eft devenue â charge, & je ne fui$ 
pas libre de penfer autrement. 

Mais d'où peut venir ce changement ^ ma<^ 
demoifelle» dans une perfonne de votre âge? 
▼otre famille n'en conçoit pas la raifbn j 6c c'eft 
ce qui l'afflige beaucoup. 

Je le vois > & j'en fuis bien £achée. 

Aucun plaifir ne paroît faire impreffîon fur 
votre ame : vous êtes d'une piété exemplaire ; 
on ri'a jamais eu plus de refpeâ: que vous pour 
la religion; cependant.... 

Vous » monfieur ! un anglois, un hérétique«..r 
pardonnez fi je vous donne ce nom ; mais n'eft- 
ce pas ce que vous êtes? Vous me pariez de 
pièce & de religion ! 

Nqus ne toucherons pas, s'il vous plaît, i 
cet article ; ce que je veux dire, mademoifelle...» 

Oui , monfieur , j'entends ce que vous voulez 
dire } & j'avouerai que je fuis quelquefois on» 
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crcâtûré fort mélancolique : je ne fais d*où me 
'vient cette altération j mais elleeft réelle, & 
je ne faurois être plus à charge à perfonne que 
|e le fuis( à moi-même* 

Mais , madémoifelle y ce mal doit avoir une 
caufe. N'eft^îl pas étrange que vous ne répon- 
diez que par des foupirs & des larmes à la plus 
tendre & la plus indulgente des mères? Cepen- 
dant elle n'appèrçoit rieit dans vous qui marque 
de TobUination ou de l'humeur ; c eft le même 
refpeA i la même douceur , la même complais 
fance qu'elle a toujours été charmée de trouver 
dans fa chère Clémentine : elle n'ofe forcer 
votre itlence; fa tendrefle lui fait craindre de 
vous preflTer trop. Comment pouvéz-vous donc, 
chère foear, (pardonnez cette liberté , made- 
moifelle ) comment pouvez-vous quitter une fi 
bonne ftière , fans lui dire un mot de confolation ? 
Comment pouvez -vous la voir foufFrir elle- 
même , le cœur plein , les yeiix mouillés de 
pîeurs , n ayant pas la fotce de s'arrêter , & ne 
fâchant néanmoins ou porter fes pas , parce 
qu'elle ne peut rien apprendre de confolant à 
votre père affligé ? Comment le fecret d'une fi 
fâcheufe altératioti demeure -t- il impénétrable 
|)our eux , qui tremblent de voir tourner le 
mal en habitude , de dans un tems où vous 
j4evi» CQttSoi>Qer touie^ leurs efpéraoces^ 
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Elle verfa quelques larmes : elle^penchu la cècer 
vers Camille , & elle s'appuya. un jovoment fur. 
fon bras^ enfuire fe tel^va];u; versrinpi) quelle 
peinture vous me faites de^mon obftin^tiCKn d^ 
de la bonté de, ma, mère ! Je foubait^ois. . «. • 
oui » }t fauhaicerpis , de. toute- xtton, ajo^e , quç^ 
ma cendre fût jointe à celle de mes ancêcres ^ 
je faifois ia coqfolation de ma fao)i^e}& je 
vois que je n'en ferai plus que le tourment. ^ 
< Ciel ! quel langage » madeoraifelk,! . • 

I^e me blâmez point; rten ne me fadsfaic dan^ 
ini^i-^^mç; quelmiférable être que celçi^ qui- ne 
peut fupporter fon exiftence! 
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:. Je ne .me flatte pas , mademoifelle» que vous 
preniez z(Çez de. con^âance i votre quatriènoe 
Jtèx^e y pour lui ouvrir votre arur: ce que je vous 
«demande uniquement» c'efl; de foulager celui de 
Ja meilleure d^^ m^res ».^ de la mettre en état 
;4c rendre le même ferviceau meilleur des pères* 
Elle a paru réfléchir; elle a détourné le vifage j 
,elle a pleuré; je. l'ai crue à demi-vs^incue. 

Chargez votre fldelie Camille ^ mademoifelle j 
^de déclarer vo$ peiae» d votre mère» 
j Arrêtez , monfieur , l comme rappelant fcs 
^ idées ) n allez pas fi vîte, j.e vous, prie. Ouvrit 
jtion cœur ! quoi donc ? Qui vous a dit que j aî^ 
. quelque chofe à révéler.? Vous êtes infînuant y 
inoniieur^ vous m'avez prerqae perfuadée <^ 



fai quelque fecrec qui me pèfe far le c<rar; 
& lorfque je Tii voulu chercher , pour me rendre 
i vos inftances , je n*ai rien trouvé. De grâce , 
snonfîeur... elle s*eft arrêtée. 

Et de grâce , màdemoifelle » ( en prenant fa 
main) ne croyez pas que je me paie de cette 
défaite. 

^ Vous ^tei trop libre y moniiîeur. ( San^ retirer 
cependant fa main. ) 

Pour un frère 1 niàdemoifellè ; trop libre pour 
iin frère ! ( & je qmttai fit main. ) 
'- Hc bien , qu'cft-ce donc qufe toon frère de^ 
mande de moi ? * 

^ Il vbus fiipplîe , il vous tonjurie feulement de 
liédairerâ votteténdre, avorté exèeflthte mère...k. 

Arrêtez , motiiieur , je vous en ftipplicà mon 
tour. Quoi? que voulez^ vous que je déclare? 
Apptréniez-m6i donc voà's-mïme , inventez un 
fecret qa*il me convien^ite dfe dédarer & sll 
«m'éjpàirghe la peine des Tècbehrhes, peut -être 
au môîhs parviendrai - je alors i rendre 'mes 
*ffères pîus tranquilles. 

Ce badinâgè , màdemôrfèRe , commence à me 

donner quelqu'eïpoîr : conriniiéz dans cette 

agréable difp^ôfitioh y'èc le fecret touche de lui- 

'"même àia'fiïi ; les fécfeèfche^ deVieûdroiït îmitrlès. 

"■ Camille , què vous voyez ici , ne ceffe pas àç 

^'»t to'urjtoètîterpat la folle itoïgînarion'^ufe fai 



de Tamotir. Une j une perfonne de mon fêxe 
ne peut être griivè , &■ fé livrer un peu à la mé-li- 
tatîon , qu'on ne l'àcctife auflî - tôt d'avoir d& 
ramour. Je me croirois* digne dé toute ma haine ,' 
fi j ivois donné à quelqu'hommé au monde lé: 
podvQir de me cauler la moindre in:Jùictude. Je' 
xne fl itte , ttionfieur , je mè flatté que vous , qat' 
prenez le nom dé men ftèrè , vous n*avez pas de 
Votre (œur une fi méprifable idée. ; 

* Méprifable ! Je ne ooiiviens point > mademoi* 
felle , q le l' imour mérite du mépris. 

Quoi ! lorfqu*il s*égâre danslechoiî del ol>fec ? 

Mademoifelle ! 

Qu'ai je dit <^liî Vous étonne ? Aurîez-voiwi 
deflein. .. Mais je n'ai penfé ici qu'a vous faire! 
cddnoîcre que ce n'eft pas d'aujourd'hui Kjife je 
pénètre vos infinaatîons } & que lé jour , û roMa» 
vous en fouvenez j où vous me tme^ qUarre vtr$> 
d'un de vps poëtés^ qui contenaient une peihtucfî;- 
fijforte de la mélancolie des àmafis ^ je fa^pX)fi^*2 
qMe vous aviei la malice de m'çi^h faijié ràpplica?». 
tion i mais fi vous avez eu cette, vue , chevalier ^^ 
je vous ^flure qu'elle éroit fans fondemeac, 
comme Timportunité de ceux "qui m'infukent ^. 
ipe tourmenrcnc fans cefle , ei) attribuant .«vi- 
maladie à quelque foibleflfe d'amouç. 

Je vous proteile , mademoifeiie , que ce n ctoic 
l^as alors mon incenu6n< 
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Alors ! hi i pféfenc » j'efpère^ 

je me iouviens des vers }cotnmetft pourroîs-jtf 
vous ies appliquer ? Le refus que vous aVez faiii 
\ie plufieurs anians y 1 aVetfion que vous marquées 
pour un homme du mérice & de l'importance du 
comte de Belvédère , quoiqu'approuvé de toute 
yotre famille » font àes convidionà.«.é 

Voyez Camille 9 (/6ii m'incerrompatit avec 
précipitation) le chevalier eft convaincu : je voua 
prie > pour la dèrniàre fois» de ne meptusinfultet 
par vos qùeftions & vos conjeâures fur le momd 
fbjet M'entendez- vous, Caolillë? Apprenez que 
pour le monde entier & pour toute fa gloire , je 
ne voudrois pas qu'on eût à me reprocher de 
IVimour. 

Mais i tnademoifelle » iî vous donniez quet^ 
qu'etplication à votre ihère fur la mélancolie qui 
a pris la place de votre enjouement naturel , ne? 
Vou^ épargneriez -vous pas des fôupçons qui pz" 
roiflent vous chagriner ? Peut-^tre votre trifteffe 
vîient-elle du regret que vous avez de ne pouvoir 
entrer danâ les Vues de votre père. - . . Peur-être.,* 

' De^ explications! interrompît-elleieiitendrai- 
jé toujours parler d'explications? Hé bien , mon- 
teur , je ne fuis pas en boflne fanté , je me déplais 
i moi-même j faut-il le redire ? 

jSi votre inquiétude vcrioit de quelque fcrupule 

de- 



lâcxonTtiehte, ]e nedoùre^ïM^ madienibiMe J 

' Il ne me tendroir pàspTûS: tfattquiite i è*«ft utè 
homme tle bien, mais- irféVère ! ( cedemîer thoé 
d'unr ton fort bas^ SrrôgaTdantfi'Câniilîe n'avoitf 
pul;emendre,) Il s -alaimé quelquefois f^liïs qu'il 
ne deVroit ; & .pourquoi ? parte que tes fcoAnes 
qualités que je vous coiinois ; me portant: à -jugeé 
bieh de>os principes, 8c que tout hérériqôe que 
▼ou$ êtes > je crois mrûne apparence dô bohté 
^ans vos fentimens* '. r 

Votre mère, mademoifelk, me détoàridera fi 
»ous m'âtez honoré^ d'elle partie dâ i^ôtre con- 
fiance. SôA câtaétèref^âtureilemeiit ouvert^ lui 
perfuade que tout le monde doie être auffi pèti 
téfecvé qu elle. Vota père, en me priant die v<iu$ 
exciter i m'odvrir votre cCBur^ maifque afles^ qu'il 
ieioit charmé de me voir obcenit cette- grâce à^ 
voa$ , à titre, de. quatrième frire, M. l'éycqae da 
Nocera» » • ^ ^ • • k * . ^ . 

Oui, cÀiii monfieur, je fais que Vous êtes 
ladoré dans ma famille^ j'ai moi^mêmfe' ûnepair^ 
faîte conâdèration poui^.vous, & je cïôîs la de* 
voir.4 un quactième frèife,-qtti-m'à (î gékérfeûfe- 
^mem confervé le trmfièaae t mais , monfieut; 
qui peut l'empoiter furi votre propre ôbftinatioli 
dans tous les points auxquels vous Voui ères unk 
^mBiàiSi j'av^ôis ^^elque poids fur le ^ cl»^ 



çrojrçz-TOUî, q^ ma confidence^ rifetvéepoot 
un homme qui eft né dw% l'erreur ;rikjqut ferme 
\èS: ysw 4 la tomère ? Devenez catholique , mon- 
fieu^, & je M vDtts déguiCecaî pas le n3Qmdt0 
Rio(3y(^m.^nc dé moa coeur. Ce|l alors que: vous 
l^rez çKion frère,i8c )e cléliv<rêra;i uû des plus 
joints hpi^n^es du moshde, des alarqtuss. donc Ji 
€& renpipUfOttjr moi>Io£fqU''il me voie dans on 
commerce familier.avQc un hér^âque.anffî'jôbftiné 
^u^ vous. Ak>J$> vQU&disrfie» leaau^ai point de 
fecrets que je ne vous communique, yoloniiecs 
comme à môft^frèçe. 

. A^ais sifitr n^ vpas empêche:, madenipifelle « 
^e Içs déclarer à votre, tuère t i vo^re c^fç^feuTt 
k M. levêque de Nocera* . . * . . 

Qui, fi j'enavow. , ; 
. Au refte , j*admii;e que votre confefTeur s arme 
di; la^^veur avec ikquelle je fuis traité dam votre 
§un^lej^*eft^il jatnaifi arrivée, mademoifeile^ 
de vous parler de religion? 
- Je. Tavouey monfieUr,, mais^ voijs,>ite;s: djme 
ot^inai^on dans vjos éri^urs, qui ote ir'eiférance 
Je yqu? en co3nvainerei.'Ie vous confidère réeUe!- 
jnQnt, f^ivant l'ordre, dé teux à qui je dois Le 
jour ; comme mon quatrième frère ; fe.fouhaicer 
^rçis.^ue tou$ ipes fr^rerfiifiencdatis le :fein4 m^ 
^ynèm^. i;eligioQ« Youlea^-vous jqiJe:U:pài:e:i^ref- 
fifiiùj ^tU làrdefliis: ea conféeenf q Avec voitt^ 
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t? VÎMèvetotts vo^ dbHtè« 5 prométccz-vous^ 

vous rendre à la conviftion? 

' DiCfènkz^moi, mademoifelle, detbuteiles 

âifputes qui touchent k religion. 

- li y ^yoit lofig-reinS) ménfîeur , que Je penfoii 

i voiw faire cette ptopofitiom 

« Vous me IWèz quelquefois 'feîrpr^flèntîr, ma4 

^emoifeUë, .quoil!|Ue moins ouverèément qû^au- 

}oufd%ai^ mais je fuis attaché à la religion dcf 

Aion pa]fS) Se ma bonne foi me tient lieu dr 

kmières, jetefpeâeles honnêtes getîs dans cour 

Tes partis. ' 

Fort bien, monfieut, tous êtes un obfttné/ 
c*eft ce que je dois conclure de cette réponfer 
fai pitié de vou^j je vous plains du fond du 
cœur j vous avez reçu d'excellentes qualités > je^ 
me fuis dit quelquefois à l'Hoi-nièmej que vous] 
n'étiez^ pas fait pour vivre & mourir dkhs lai 
haine du ciel : mais retirer •vous*, chevalier^ 
làiflèz^moi , vous êtes le plus obftiné des hommes j 
Oc votre obftination eft de la plus criminelle t£^ 
pèce, pttifque vous évitez là conviâion. 

Nous fommes fi loindè-hotre ilijet, made«> 

moifelle, que je prends, le p^rti de vous obéir ; 

je vous quitte, & je vous demande pour unique, 

grke. ....... 

Pas fi loin peut-être que vous vous Timaginez, 

iiiiiécsoml^^eUè» entouriâlut lat&re-, peurimt 

YiJ 



cacher, qu'^elje rougiiïoit». mais que 4emai|(Iex4 
TOUS de votre fœur ? ^ 
^ /Q^^: P^^^ répati4rô là joU 4^$ coûte fa 
famille, elle paroiiTe â cab}p afec tiQvifage pks 
gai >. fur -tout devant plufieurs, cç^ti^^es qui fe 
promettent Thonnetu: de la vpir* Qu'il ne foic 
pas quefiion , mademoifeile ^ de ce filf nce. . • % • • 
^ Vous devez trouver > naonfieur ^ que^ je ne l'ai 
pas ;,rop gardé avec vous;. Lirons- nous ce foie 
quelqu auteur anglois ? Adieu y chevalier : je 
m'efforcerai d être de. bonne h(itneur à, table; 
mais Cl je Tétois moius qu'on ne le déHre, que 
vos yeux ne m'en faifçpt point un reproche : elle 
ipurna dans une autre allée» 

J'étois fort éloigné, mon ^cher dôdeut, de 
former fur cette coiiverfation toutes les idées qui 
pouvoient naître du tour qu'elle av.oit pris^ mais 
jç; ne. m'en crus pa3 moins obligé parla jtuftice 
^ue je devois à. cette famUle, de hâtpr ma fépa- 
rarion : & iorfque je fis: conuoître à Clémentine 
q.ue, je medifpofois à partir » je ne; fus pas peu 
fatisfait de Pair de froideur avec leqi^et je lui vis 
recevoir cette noiMrelle. . , 

* Mifs Èyron fan Us réflexions fuivanûs fur ut, 
endroit^ & fur celui de la première conférence quk 
r€gar4oit la recherche du comte de Belvédère. 



fcohim'è'-tiés jexfiTîcatiofts " préliminaires^ cjue ' j'ai 
reçues "dahs^ là biWÎrfihèxjiîé ; que j'aurai biéinc^ 
le pliiifir de vous-embraffet^-tbiis à' Northamptén* 

Shire? oui, oui, n*en" doutez pài5. "■ 

Mais ivèft-il pa^ étrange, ma chère, qu*ni1 
pêw; line mère, d^s érères* auffi jaloux qu'ôa 
nous repréfente les Iraliens, auffi fieif qu'on doit 
fuppofer une famille de leur rang , aient pu 
donher'im.'accès fi liérlî aiïph<s'àimit)Ié'de''rbus 
les homrnes auprès de leut fille , dont il ' parbtt 
^ue 1-ôge rie pafle pas dix huif ou dix-neuf àiis) 
Xùînfâifé <ippréndre là langue angloife! N*adftH^ 
rez-Voiis pas <:eite difcrction dans un père & ùriè 
flière ? ijc te chôiiîf'pôttr difpofer cette jeune 
filîé en faveur de l'homme qu'ils fduhaîtoienÈ 
Ae lui faire' époufetl- mais peut-être diFez-vous 
que? l'expédient de '^j)i?^t(2r l'oreille, dans un ca- 
binet Vdifih, à t-ouFf^ce- qui poûvoit fe paffer 
^à^'lâ-p?êfbîèfè conférence-, étoît une méthode 
aflTez fûre pour s'affurer de fon intégrité , & 
iqù*iprès: cette épreuve, leur prudence éroit juf- 
tifiéc par l'avenir. De tout mon cœur, Lucie: 
voftis êtes libre de* les excufer; mais fans être 
italien, tout le lïionde "auroit pu croire un tel 
précepteur dangererâ pour une jeune fille , & 
^'au^ant plus dangereux qu'il cfl: hoitmiiî xi'hoti'* 
peur'& de naiiïance; Unrprécepteur ; dans ce caS;| 
fH'^xtjoaçs celui qui'x>bl%e^ on l'appelle maître j 

y nj 
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fommô.vaus favez, &;€;e nom retifeone.rdtti 
d'écoliers ou de ferv9^iiit&.' Quels él le 'pays <li| 
]:aon4e;ÇÙ TtRii ne cherche pc^nc ppur cet office 
un homme marié» foît' qu'il (oit queftion de 
{lanfe, de mufique^ ck| laogues ou d'autres 
fciences ? Msii^ laiflpciSrbes^ payer le prix 4^ ^^^ 
IWifçrétiQn. ' ' .. : 

Je (|mtee à ce momencle doiSteur^ j[^ rfai f^% 
insinqué;de ki iniinner^ iiiilî adfoieemenc que je 
Fai pu, queiques-unei 4<t iP^s ob£e];v^atîohs :ii 
m'a dit que la marquîfe àvbic éré élevée à Piaris { 
que depuis quelque tems» d'ailleurs, le& mtmière^ 
écoient fort changées çn tl^lie : c^e pamu les 
perfonnes de condition, la liberté frainç^iiecom^ 
fnençoic à prendre vinblem^nt la pla.çe de 1^ 
réferve Italienne , & que te favoir , la polke(re& 
le bon f^oût, qui font comsnuns auxda^es.dq 
cette famille , leur faii^içnt doipet particulière^ 
ment le nom de F/<2iyfd^,: _^ 

Vous remarquerez detiç brfecofide çonférienee, 
avec combien d'advefle ( & combien d'h/Qnneur , 
a la vérité,) fir Charles, rappelle i Clémentine 
la qualité de frère qu'on l'autorlfe de prendre 
avec elle. Avec quelle affedbation il répète le non* 
de foeuri Ah Lucie! je fuis auiïï (a fosur dans la 
même feni ; il eft accoutumé i ce langage» Sd 
|»eut«-ctre remploie -t-^ il .comme un pcéfarvatii 
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Corîtte'la paillon des 'frâhes "péffonftêis cle môH 
fex'e ; ctpendunt je ofoos ^ fait Pavta ^de 14 
tnielin6,> Jtfen â3|)t»fqae fmc gloire, &$^ f&ikh 
n^ont^ëttes^atf^ouiréauf&lemoj^enda me petit' 
tr&r> Qil^'fàdmlré le ftleti€« dé ClérifièaÉÎAë! 
mais y dans les circonftances où j'étotë, ààtdit^ 
éHé ct^jrttts féfcti^^fe^lr^'elle s'y prênd^i^^^ 
ce^ei fe^dnde eènflretttè» )$t>tn:^miret£9s^fen^ 
tit^etîs'fôôs le voile iiirtUt de religion l il foirûtt 
affez quêfi fés îtifta:n€èSà^èîefïtéâ quelque fifi>ea' 
èès ,• èMe n'atiroit pasi odchS long-tems la èa«ife de 
fa mëlànc^dUévfur-tôUtldrfqu^lte yoiyoicdan^ 
fés parehr autant d'iKkhiîgencê ^ae yênc âouve 
daôs les miens. , 

Ma pitié y pbdricfiÂb noble Giémet)tin6,<:om« 
ftiehc^ à fâ(irè uhè'forte im^redion fixr moncobur ) 
|e hé m'éctupë {rfu$ ^nc de cette |tenfée. Que j4 
Ibis ithpaciénte de voir vodice la fnite des extraits \ 

* ' J\r» éo^FéktHci oàrmadame&mont découvre 
it fecTét de Clémentine. M. !&aî:lèt avertit n^ift 
Byrôà/qîi*ià la prière de la marquife, madame 
Beriiont ifehdît Cothpte par écrit à cette dame de 
iSut' -èé qài' s^tôit paffé à Florence depuis que 
Ctéïïieïltinie f étoit avec elte, & qu'il ne donnt 
ici que Igi tradxii^oH d« h httré. 

Vo V S me pardonnerez , madame , d'aveu^ 



vous ^QHri^r quejqrfeaffttfefeâiç^ffaçi'ye 
|u:iff. que vous mMlf? f^t t'hbB'^eftr-^de; mf 

: ; Jje: fois parveml::» iU fœnfioiffkiic^ , ëfejfecrçt } 
peût-retre V^yi^-^om .deviné* cLf^pefi^î mais 
«m ainôUr pair & Icmable ^* -éft l^^imaUxiîe^ qui 
tcouble; depuis long^tecnsle reppi i^ Ypcce.chài'« 
mante' Clémentine ,[ & .k;)Qi^ deTivoirre iiluftft 
famille. J'ai le récit. i.Vo^j. faire d'une grandeur 
<d'ame; , qui piérif e égalemW.r d^Ja pitic & de^ 
Tadmiration. Cette chère fille ! Que na-t-elle p^ 
foufferc, dans un coinb^t -ian;$ relâche entre' le 
^devoir ^ la religion & 1 amour ! J'appréhende 
néanmoins cpe cette :déct>uverte i ne^'fpir pas 
fort agréable à votre famille 5 mais JÂçiercitud^ 
ne laiflfe pas d*&tre préférable au doute. Si vous 
«marquez peut-être un peu <^e méqffcg?cd^s la 
conduite que j'ai obfcrvée < vQUâ ajur^^f U bontcr 
de vous fouvenir quec'eft préçiféiti9Ht4a c;om^ 
jîiiffion dont vous m*ayez chafgée«-ypas rn*ave:ff 
ordonné aufli de n'oublier aucune.. Q^c;pnftance> 
dans la relation que vous dçfirtz ,'pQur.vous, 
mettre en état d'enjplgyer les remues que vpust 
jugerez convenables à la guérifon di^ mal \ 
J'obéis* .. î , ' 



.. I^e^: plumiers jours qui ont futvi nojceanrivéà; 
â £lorence ^ fe (onc pafles jenamufen^s ^ telsi^ 
que nous avons. pu. l)ss ^maginecpoor f;^i|:e c^gaec^ 
la gaijecé autour. «de. JVmable Clémeacicie;'xnais'« 
voyant que U. cpmpag^ie étoic un fardeau pour 
elle, & qif>Ue..ne sy prècoitque parpoliceflev 
j'ai dit aifx dapi^s. que je.pren^rois. entièrement^ 
(uirq^pi lefoin 4^ia,divertir, Se que, tout tno», 
tfifïxs feroic employé à fon feryice^ ^l^-y ^^^ 
cpnfenti* Lorlqueje Loi ai déclaré mon intention,^ 
^b J^!en. ajnarqi^é de la joie.},&*:mefaifanr 
L'tionneur dé. m'embralTer, avec toutes les grâces, 
dont. le ciel la. fi richement p9urv^ei eUe1n*a- 
grotefté que. nïia çopverfation feroic un baume^ 
po{Lir ion cœur , s'il lui étoic perinjjjs .d'en jouit. 
<^X)3-la foiimde. J:é me difpenJfe d ajouter qi)e{ 
4anf{ les- preipÀ^ts jours, je nayois rien épargné; 
pour obtenir fon aiO^eâioa j.ipçs^ foin; avoiet^t, 
eu, Ci^nt de fuccés $ qu'elle .m'av<MC c^éfepdu. dp lui 
donner d'autre nqm^^iue.celui^e ch^ceyÇlémen-^, 
tin,ç2 z\n& je nier.flatte, m3wiatpe^,q^e^y9^ par- 
ci^nneris^f'la libecté de. tnon.ftylje- ,. .^ ^/i. . ,, - : 
Hier au,.ÇQir:elle mjs pria, d^i^ iui ^ 4o|iner ice. 
c^'eile nomme une leçon, dan$, quelque bons 
livres anglois , je fus furprife de fesiprpgrès dans^ 
la langue de mon pays. Ah ! nu chère^ lui.dis- . 
jç. , quelle admirable néthode quis ceUe. de votre ! 
jprçjcçf Cj^ui , & j'en juge par la eonnoiflance qu^] 



f4& -î-^'-ÎTi^^^îrti-i'ÎR^i*.^' V ? 

^ ' nV pto^ 1â itftfertte\ir iiti : K '^hfe % ^ttôîqûfe ; 
p&ttr là forte éè Tcftfyrèffibh , ^^^^^^ 
aife i «Wônë tJeé tânguei \jvà&étirt^\ Je fi vhr 
i«^r. Létf^bjr^-W«s^me\lft-e^lfe•; »' je ciras 
KhiahjTiér tfehSf&yèàx , cbfcïrfe tûr fdh Vifage,^ 
4^H iî'ébft- pas béfoHi de fe metcre à Wpf éùvei 
Al rôré de MarceHîj-hi dTaticàh hutre ïiotnme. 

^ * Jfe ëofntnîefiçaT ^ ftrr le tayoti <îë Tcrmftre qiiè je' 
m'îïiègmôi^titw'dè ce jjrettt îiiciaértt, 4|qî pàt^' 
lèir Akiccrthcè de fifdrèderb avec éfogeV^eîfe hié* 
iKcJiirit ttéttettifent^elFe n'aamît jamais de goût^ 
pfeirf toi/ Je lûî ire^réfentaî qàe le tbrtirè parent? 
Giëfhfië i toute fo fâfnîlle,-» me. femWortî 
^^ de^cjà txjpïiquer àtt' pc^fësTibfèaiôrife:! 
Rt.Vénrfi*roi c?hère, aîoutai-je^v^oYK'n^vez^^r 
ftrcepoftTttourle rel^eélquè vùxà'àtiez k Tïn^ 
éjàVpè^ Hè ^cHérs pareny. î 

*'«Bë tx^ffaillit^^Cé reprodië:eft ciar , me répoit-^ 
dJt-iéïle. N%n'*^c«iVîenA:éz-**otîs ^às, madame?' 

* Pèttfé2-y'BIèft,'tépKqaaf-}e,Ti^du^ le ctoyei' 
injafte; après uneTieuré de rêdéâoit; je lécroirar 
dhhiîriè Vous, '& |é |vô\ïs.' eît ferilid es' éxorfes. ' 

* Jfe craîrii eÂ' effet, feprit-;eflé; <f avoir Quelque 
ctitûfe i wie reprocher. J*ai le^ meitlears & Ie$- 
pîùs tëïïdte^ pârêtis dit toônde ; mais il y a dfes* 
pâirticùî'atît& j àès fecretsISl v6as>ouièx, qu*dii 
sfeit pa^ bi^ aife' dô âi^vA^vkt. ^eût^'èM û^ 



ltoMoi&*€m: imei»h£l ks voir arracher parla (otc% 
étl^waontéi --} .;.'....'. 

•> Vpcce aureu, màrchèrei eft d*uoè aoàe exccèmen 
ment généreaib. Sî( ;9 ne craigpoiis d'dètce indiitr 

? 0\ Madaqnp, intettampit^elle^ ne tme^jGucet 
potnctlé qiiéftiéns trop'^reflances'» jeierois em^ 
barrii(!ee. a Yjoas répondre. 
^ Il me femble , ma chère Clémentine , que lai 
edmttioniçaltioti desrfeettesr» "^ft le vr^ cimeae 
de là. fincdre amîcvf* Ah:iveft>â qusiqae chofe 
dlfiftéredTanc? SetcriuvchPon donsijttctqafrnoa'^ 
trelte :finuuion ^ an çaAxt fidslleafa^pomt de re^ 
po¥^ cfutil m'ait rëpaticltt^roii plalfit oa» fa-pekel 
dans le^ccear attqael'ilsVBfta^ci4>rfc cecce oa^ 
^tertarenuituetle ^ çead! le tien encore plus écroâti 
Au contraire, dans quelle. iblttade, dans quelle 
ifrifteCTe &• quelle^ isâoÈbres ne tombe point une 
tme qui nepeuis confier i quelqu'un fes penfcey 
les plus intimes ? Le poids du fecrec; sHl eft quef*» 
Sfon d'une aflfaice ^ncécedante , apjptime néceflai» 
rement un cœur fendble^.la plus proft^de mjlan-^ 
colle . viencà! kr fiiitè» Pour le monde entier î je 
ne voudrois pas ràvoifreçu du ciel' une ame in-i 
capable d'amitié^nSC- t'effence de ce divin feiv 
ûmetit). n'eft^elle.ps^^ la comuMinicàtion ,^ le 
mélange des cœurs^ Je plaifir de'veri^r ion amè 
dahs celle dW^vémablenami? . 



c .J*4inf icDnyieri»; maïs vtïi»a^(Jtt»roatii&î «ta* 
dame, qu'une jeune perfonne peutî-feoaKmVôi 

^ik^'iuii 4om:jeUi^r|g)rin)Dkft)âi U^ fic^^ x:on*^ 

fiance peut être refroidie par les qualités pcr foiii* 
aelles,epartbi KtitTéreiiçerdevl'â^^^patcenes des 
«omlitiom^apQantiell «(l'i^crive' à ï*Êgâjrdidô m* 
Camille, qui eft d'ailleiibiune' eiBceil«iftè..fiUe« 
Dans;r4taC' cm (tioiis^ {bmmesmçesVrvsottsrfavfdz» 
nuidarae, que noué avonsciutotir de tious plu&de 
Cûurtifanf -qufs &xxïàsrlà défâutsde Gatàiiléeft 
decmessçàïmeiifiec contmuâilemebt; de'^CQQcher 
f«SLi£eifë;>la£.inènief eoTd«>, âppaceihnijent . par 
Ëodfdcej.ldQ. 4naI.fainiUerr Sii (j kâ^i quélq ùë ouyer«r 
tare L faitd v' i^^^ fetebs \ plosp^olonetori L xna 
nière j)a.'â[ eUe^j €l«ist»hc^ plius'q^&^outirje&t rc& 
féroirla naêï?vé,cbÊofe,.:' rp ?n:;L r^ .. - '. 
l Vourayeiiinttfanrj inarchëre^'&comrhelecîel 
Yous.ar^douné une. mèïâ,^'qui eft moins vocie 
mèvt qué.vptœib'tit & vôcrejamiie, ileft futpre*^' 
nânt. pouc inoiy: que vous Tayez iaiâee fi.long4 
tems dans rîncertitudé., • ' r- i 

Que pais-je vous dire?' Ah! 'ni»kme-. . •;^rw 
( elle s'arrêta )l Mais ma mèire eft dans les.intérèts 
de t'horome^ue'ie ne piiii aîtnetJ . . 

Ceft reveak à la>qaëftton. Vos |)arens n'ont- 
Us pas droit d^ vduldii: être ioformés^de vos ob«« 
jeâions , contre Thoaune dûnc ils époufeat le) 
ûxcéiêts? 



'Dt7 Cl^Eli^A'ttE& Gnilf^iiSSON. ^49' 

>^ jJCeiilTâi {>oim idobjeâions pardciilièfes. Le 
comte de Belvédère mérite une meilleure femme 
qti^ijs;^ 4ie!pfits.rftr«r'p0ar hîLrJb'ie reffreâerois 
parfaîcemtncy'fi jrârjois, iihc'/<B«' iS laquelle féa 
foirts fuffejoc. adreffcsj ^ ; •. / oh c; • . . ■) 

Hé bien , ma chère Clémentine» fî je devine! 
bt; (âiion qui càufe- votre •éloign-ehientf.pouc^ le 
comte de Belvédère , me promettez- vx>us cettet 
Cai^deuf . c^tfe. fuhcfa:if& 3 ^ù^e je cs:aU eiTesuiêHes 
à.lîniDitiç.? _ :î;.\ :.h . : ... .\.w; > , ^ y 

Elle héfita. J'attendis fa réponfe en.filence;» 
Jnfiiî', ,cUè me-, dit >;en levant les yeux fur hs 
fniens : je vous crains, haadame.^ > 

-.Je/ ne m>n-|>l^ni pas, ma chère, fi vôuis toe 
croyez indigne de. voire. amitié. > 

Que devineriez r vous donc, madame? Que 
^u$ .êtes, prévenue en fi^veur de quelquautre 
homme j fans quoi vous ne pourriez fouhaicer î: 
Vôtre fœur, fi vous enavilez une, -le tnari que 
vous xjcoiriez itidignfe, de. vous. . • • % 

Indigne de moij ^Qn , madame., ce n cft paS' 
l'opinion que l'ai.du jçpmte de Belvédère. 
: Ma conjecture en ^reçoit donc une nouvelles 
force. . , .V i : 

; O madame! qu.ç ypus êtes preiTanteî . 

Si yous me trouv„ez indifcrète, parlez, je m^* 
lais. j 

' IfOn» nbn^ j^e^j^ie 4i$ p^s noix. plus qi|e voiif 



fi>yez indifirrèce. : cependant yiom m^emfiar^ 
xaflèz. ^ 

i Je vous càof^rois moins d'embarias, fi }p 
tLZVois pas dtyké jafte, &* fi; l'objet n'écoit pas 
trop indigne de voas^r pooc être a^roué fans 
konte. 

: O madame! qfie vous mt ptefldz t Que pui^je 
ti^ondce? 

c Si vons^ avez quelque confiance en tnoi, fi 
yoas me croyez capable de vous aider de mes 
confeils..... 

. J*ai toute la confiance (pie je^ vous dois. Votre 
caraâère eft fi bien établi ! 
^ Hé bien! chère Clémentine, ]e' vais deviner 
encore. Me le permettez^ vous? 

Quoi donc? que pouvez^voâs deviner? 

Quun homme de vile naifiéuicii^r. . . • «. fans 
fbrtuneii fans Qiérite peut-être» ..... 

Arrêtez, arrêtez. £t md<iôyte*vous capable 
de m'avilit jufqu'à.ceeexi;àst Pourquoi méfouf-? 
ftez-vous un moment devant vos yeux ^ 

Je recommencerai donc à deviner. Un homme; 
•l^patemment) de nai(Guice royale, d'un génie 
fupérieur, au-dcflTus de vos efpérances. 

O madame! Et ne devineriez -vous pas auffi 
quelque prince mahométan^ tandis que votre 
îefprit fe donne carrière? > 

r Mon^ mwàkfoMlkÛt \ mais |e-preâds droic d» 



DU Ch1V4%I]K^R QBiA9{DISSON. ^^t 

ma chh^t^ Clépc^^ yff^}9 

perf^ajd,é^ <}ue la religion faitt' C9^t^s fç;.^$^a]^é$. 
Les- catli^Uques^ ^élés^ n'ont, f>as.meiil,ôuce,Qpi« 
9ipn 4jes^proceftans 5 que des fi^âateurs de Mah^- 
unety 8c quoique proceflant^, j'avoue querles-peiy 
fonnes de ma /ede ont au^ l.eucs préjugés. Le 
z^le çfl; toujours zèle , quelq^e forme &c quelque 
nom quil puiffe prendre. On m'a 4it qu un jeùtip 
aventqrier avoit fait le paflîonn^ pour Clémea*. 
hne ^ 

Un aventurier , m^dan^e) ( d'un ai|; de dcd^)^ 
Ne me croyez Jaipfiis capable. ••••#•« 

N'en parlons donc pluS|i J'ai ençiendu noiotlEier 
;i^(Ii un jeune f^igneur Romain , -tin cadet de h^ 
maifpn de Borghefe. «••.••• Suppoferal- je quf 
x'eftlui? 

pe tout mon, cœur, madame. (Elle écoic 1 
Taife pendant qu!ell|? me croypij: éloignée de la 
vérité ). 

^ Mais fi le chevali^er Grandîflpn', ( ce. noqi Y^ 
fait rougir ) , lui a rendu de mauvais offices^ . • .j 

Le. chevalier Grandillpn^ oa^me, eft iiica-^ 
|>able. de rei^dre de j^ia^yais fi}riric«s« 

Êtes-vous fûre, mademoifelle, que lechév^. 
Jtiec »e^ (bit pas attificleux? 11 eft homme d'efpritJ 
Çetc« qualité Ûm quelqu^ois iof{iicfii:.jdfl» ^^ 
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fiance. Les gens de fon caraftè^é, ne ftà{^^é&f 
gue lorfqu*ils croient leurs toups certains. 

' II ft*eft point artificieux, madame. Il eft fupé-^ 
Heur à Tartifice^ il n*ên à pas befbin. Il eft adoré 
Ae tous Ceux qui lé coniipîflTetlt ; fa frànchîfé eft 
âUf& admirable (|ue fa prudence. Il eft au-deiîuâ^ 

'de lartifice, répéta-t-élle âvèC chaleuf. 

/• • - . - - . 

Je conviens qu*il mérite beaucoup d'égards 
fie votre ÊLmille , & je ne fuis pas futprife qu il 
y reçoive tant de careflTes. Mais il me paroît bien 
furprenant que, contre toutes lès prudentes 
taaximes du pays, un jeune homme de cette 
figure ait été admis. .....;. Je m'arrêtai. 

Comment donc? N'allez pas vous imaginer 

çjue je • que je Elle s'arrêta au(C, ed 

liéfitant avec un embarras fort remarquable. 

La prudence, mademoifelle, ne permet point 
H*expofer légèrement l'honneur d'une famille , 
iSc de donner occafion aux enrreprifes. ..... 

[> ÂiTurément, madame, vous vous êtes laiifê 

Revenir contre lui. Il eft le plus défincéteffé des 

fiommes. 

-^ - Je crois avoir entendu dire à quelques jeuned 

ifilles, pendant le féjour qu'il ia fait ici^ que c'eft 

HH homtne:de fort bonne mineé 

. De bgnne mine! je le crois bien« On ne volt 
ij^ce dfiiomni^s de la ^gui^e de M. Gr^diflbiij 



feu CH«VAt:it».'-CRA«'ï>lsSO^; |5J|| 

1 Et le troiivez^ vous auffi rtferveilleuît dû côté 
de refprit & du caiTaârère, que je me fouvîens dé 
Tavoir entendu dire auflî ? Je ne Tai vu que deux 
fois. Il m'a paru qu'il fâifoit^m pei^ riiomme 
d'imponance. . . 

* Oh! ne l'accufei pas, madame , dé n*ètrè pa« 
un homme modefte. Il eft vrai qu'il fait diftin- 
guer les occafions de parler & de ft taire j mai» 
3 n'a rien qui relTemblé à la préfomptioïi. 

Falloit-il tant de courage, pour fecourir votre 
fière, (Jue la plupart lui en attribuent dans cette 
heureufe aventure? Deux domeftiques bien ar- 
tnés avec lui, refpérance dé voir arriver quel- 
ques paflans fur la riiême route , les aflfaffins eit 
très-petit nombre, &. troublés par leur propre 
confcience ! ' • # 

Chère, chère madame Bemont, par qui vou«, 

. fetes-vous laiflTé prévenir? Perfonne , ditronf; 

n'eft prophète dans fon pays : mais je vois 

que M, Grandiflfbn n a pas beaucoup de faveur à; 

fy promettre ici d'une dame du fieué 

Je ne fais...^. m^is vous a-til janiats patléî 
d*un autre homme, dans des termes un peu &«, 
Yorables? 

• S'il Ta fait! Oui; il m'a parle du Comte de 
Jlelvedère, & peut-ctre avec plus de chaleur.«.Mfi" 
if^éelletki^t? . g 

Jgmc H. SS 
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Oui , réellemenc » avec plas dé chaleur, <|V3 
ine femble qu'il ne Tauroic dû. ^ 

Pourquoi ? 

Pourquoi ? parce que parce que i 

Ecoic-ce à lui ? ... . Vous^ comprenez ymadame^ 

Je fuppofe qu* on l'avoic chargé de cecce com«; 
tniflion. 

Je me l'imagine aufli. 

Sans doute, fans douce. Autrement » il n*auroit 
pas entrepris 

Je crois entrevoir, madame, que vous n*aimea 
pas le chevalier. Mais je puis vous afTurer que 
vous êtes la* feule perfonne que j'aie entendu 

parler de lui je dis même avec indiffé* 

rence. , 

Dites moi , ma chère Clémentine ; que penfez- 
TOUS, fincérement, de la figure & du caradère 
de M. Grandiflon? 

Vous pouvei en juger par ce que j'aî dît. 
* Qu'il eft bel homme » généreux, prudent, 
brave, poli? 

En vérité, je le croîs tel que vous dîtes j & je 
W fuis pas leule de cette opinion» 
- :Mais il eft mahométart. 

Mahométan , madame ? A h ! madame Bémpnt/ 
^'Ah! ma chère Clértien^ne; Et croy$âs-vous 
que je ne vous aie pas pénétrée? Si vous n'avieC, 
|amais connu M* GraadiiToni vous aauciez j^ 
^'i ; ' • ■ . \. 



t)û ChbvaxiêK GîLAî4iissoii. y^f 
ta de tcpugnunce à devenir comtefTe de BeW' 
Tedere» 
£c pouvez -vous penfer , madame. •••«,•.« 

, Oui» oui) ma chère jeune amie, je le penfe* 

r Chère madame! vous ne favez point ce que 
pallois dire. 

. Un peu de bonne foi , chère Clémentine; 
L*amour h'en aura-t-il donc jamais ? 

. Quoi madame ? un homme d'une religion 
différence, un homme obftiné dans fes erreurs! 
un homme qui ne m'a jamais marqué le moin* 
cire femiment d'amour! un homme, après tout^ 
dont la nailTance ne vaut pas la mienne; un 
honmie encore , dont coûte la forcune , comme 
il le reconnoît lui-même , dépend de la bonté 
de fon père! & d'un père qui ne refufe rien à fes 
plai(irs! Fierté, nailTance, devoir, religion, tout 
ne vous répond-il pas pour moi? ^ - 

Eh bien, je puis dpnc louer en sûreté M. Gran^ 
f êiSbn, Vous m'avez accufée d'une injufte pré-^ 
;rentkm contre lui. Je veux vous faire voir ^ 
f réfent , qu'un homme eft quelquefois prophète 
«ux yeux des femmes de fon pays. C'eft de tous 
^eux qui le connoiflènr, 6c que j'ai vus ou en^ 
«ndus , que j'emprunte les traits de fon caracr 
tfère: TÂngleterre dans ce (iède n*a produit pei>* 
i&niie qui lui ù£k tant d'honneur, il eft honnête 
4^Mim»^àÊm \fSkœ le pU» -itevgàu de <e ceroM» 
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Si les vertus morales , fi la religion étoienr per-^ 
dues dans le refte du monde , on les retrouveroit 
çn lu,i 9 fans fei(le , fans oftentacion. Dans quel-, 
que lieu qu'il paroifle , il eft recherché des fages; 
des bons , de tout ce qu'il y a de gens diftingués 
par les fentimens & les lumières. Il exerce le 
bien, fans diftindion d'états , de feues & de 
nations.. Ses compatriotes même font gloire de 
ion amitié j iU s'en fervent pour établir leur cré- 
dit dans letlrs voyages & dans leurs affaires, fur-^ 
tout en France, où il n'efl: pas moins refpeâé 
qu'en Italie. Il eft defcendu des meilleures. mai- 
fons d'Angleterre p^r les deux lignes du fang, 
& fait pour les premiers honneurs dans fa patrie, 
lorfqu'il y voudra prétendre. Je fuis informée 
qu'on lui en offre dé|4 quelques * unes des plus 
ilhiftres héritières. S'il n'étoir pas né pour la for^ 
tune , il s*en ferpit une à fon gré. Vous conveue* 
qu'il: eft généreux , brave , . d'une figure char- 
mante 

i ,0 chère , chère madanie Bemont ! Ceft trop ; 
<:*eft. trop !.•... Cependant je le reconnois i 
-chaque trait de cette .peinture. Il m'eft impdflSi*. 
J>le de vous réfifter. plus long-- tems. J'avoue^' 
j'avoue» que je n'ai un. cœur que pour ;M. Gratis 
*4ifon.; A préfent , comme |e ne doute point 
;^ue c« nefQieotiBesparensqui;vousayentxAaigce 
jh. m^isçi.^yw. de j^^^ bouche^- G^mipea&fpiis 



•iwîidtaî-je leurs regards? Je ne puis défavouôc 
/que vous ne ni*aye2 attaché mon fecret d« 
'.bonne grâce & fans condition ; mais qu'ils fa« 
.chent , du moins combien fai combattu contre 
une pai£on que je me reproche , & qui convient 
. fi peu à une fille de leur fang. Je vais vous mec- 
treifen écat de les inftrttîre. 
• . Rréraicrement , comme vous le favez , il à 
: fauve la vie au plus cher de mes frères j 8c ce 
: frère a. reconnu que.s?il avoir fuivi les con(eî1s 
i<i'uix.& âdelie ami., il ne fetoit japiais tombé 
dans le danger dont il lui a l'obligation de l'avoir 
/délivié. ' Mon père & ma mère me l'ont pré- 
:femé »:ayîec ordre de Je. regarder cpmme un 
iqiiàtriième: frère ; & je n'ai pas reconnu dès le 
^premier moment y que je- n'en pouvois avoir 
.qu^ ftois, ILVeft trouvé que le libérateur die 
.mon frère éioit le plus aimable & le plus doux, 
comnaele plus brave de %(ms les hommes. Totfô 
:mes; parens l'onLaccàblé' de careffes. On a pailc 
«fur les .formalités . domeftiques & Tur celles de Ik 
nation. Il s'eft vu parmi nous- auffi libre, auffi 
î/amiliec^i.que s'il vnous avoir appart^u. Mon 
ifrère-Jerommo me .témoignoit faris ceiTe que 
ftott^jfes défirs étoient de me voir à fon amî. 
/Toiite^ufre técompenfe fembloit.ctre au-dèffons 
de M/ Grandiffbn 5; & mon frère ,' dans M'obli- 
^^yoycç, ijdçç.fju il ^voif de moi , me cro}K)it Jeulà 
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capable d'acquitter fa iTetonnot^ncè. Mon cofifi 

ffeiïeur , « pat fes crainces Se fes Inveâtves , a 

confirmé ptucôc que refroidi rxioh eftime pour 

un homme qu'eilës me paroiflbient injurier. 

:D*ailleurs , fa propre conduire > fon dcfintéreiTe* 

-imenc & fon refpeâ; , ont beaucoup contribué i 

mon attachementJl m*a toujours traitée comme 

uhe fœur, dahs la plus grande familiarité de IV 

mitié. Se lorfque fâ bohté lut a fait faire av^ 

vinoi loffice de précepteur. Comment aurois-^ 

pu m'armer contre un liomme dont dbn ne 

pouvoit me donner de la défiance? 

Cependant je n ai commencé à conncntre k 
'force de mes fentimenis , que dans le teths oà 
4*on m*a propofé le comte de Betvedèm» & d*un 
ton fi férieux, que j'en ai pris l'alarme. Tai con* 
£déré le comte comme la ruine de mes efpérai>- 
,ce$ > & je fi'ai pu répondre néanmoins aux quef- 
tions de tne$ parens , qui vouloient favoir la. 
caufe de mon refus. Quelle raifon aurois-je pu 
leur apporter , lorfque je n'en avois point d'au- 
tre que ma prévention en faveur d*un autre 
Jhomme ? une préventron entièrement cachée 
dans le fond de mon coeur. Mais Je me rendois 
.témoignage que je moutrois plutôt que' d'être 
jamais la femme * d'un homme d*une reKgioii 
contraire i la mienne. Je fuis zélée catholique 
JTûus mes parens ne le font pas^ moins. Combien 



IDV CHCTAlfEll GHAKDIStOH. ^^f 

sr4!-)e p»s voulu de mal i cet opiniâtre hérécU 
que , comme je lui en donnois fouvent le nom ; 
le premier que mon coeur n*aic pas décefté , car je 
ne vous connoiCTois point encore, ma chère 
madame fiemont. Je crois en effet, que 
€*e(l le plus obftiné procédant qui foit jamais 
foTti d*Ângleterre.Qael befoin avoit-il de venir 
en Italie ? Que ne demeuroit il dans fa nation ? 
ou s'il devoit venir ici , pourquoi s'y arrêter (t 
longtems , & perHfter dans fon opiniicrecé , 
tomme pour défier ceux qui Tont reçu avec tant 
d'amitié ? Mon ccsur lui faifoit fecrètemenc ceis 
reproches. Il m'a femblé d'abord que je n'y 
^renoî^ pas d'autre' intérêt que celui de fon 
falut. Mais enfuite m'étant apper^ue qu'il étoic 
jiéceflaire à mon bonheur, &c toujours réfalue 
néanmoins de renoncera lui, s'il ne devenoit 
pas catholique , j'ai tourné tous mes foins à fa 
cbnverfion , dans l'efpoit de tout obtenir de t'in- 
éulgence de mes parens , 9c perfuadée que de 
fa part il fe feroit un honneur de notre alliance , 
fi nous pouvions remporter fur ce pointa 
^ Mais' lorfque j'ai défefpéré de lé fléchir, j'aî 
pris là rcfolution de tourner mes efforts fur moi- 
même, & de vaincrc'mâ paffion, ou de mourir. 
O niadame ! qu'il -m'en a coûté dans ce com- 
bat ! Mon confelfeûrnî'a* remplie d'épouvante 
^r irr menaces Àà ciel. Ma femme de - chaftibr# 
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n'a pas cette de .me tourmenter, Me^ P^^^Ç'^I 
m ont preflee en faveur du comte de Belvédère; 
Le. comte.m a importunée parfes foins. Le chc- 
y aller eA . venu augmenter . la perfécution^ en 
jne^parlant pour le. comte. JuiJ:e ciel/ Que faire! 
A quoi me déterminer ! Pas un inftant de repos , 
xii de .liberté pour réfléchir , ; pour délibérer, 
pour me rendre compte à moi-même de mes pro- 
pres fencimens ! Comment aurois-je pris ma mère 
pour ma confidente? Mon jugement étoit en 
guerre avec ma paflîon, & j'efpérois «toujours 
que la vidoire feroit pour lui. J'ai combatte 
fortement. Mais chaque jpur augmentait les 
difficultés 5 j'ai fenti que le combat étoit trop 
violent pour mes forces, .Que n avois-je alors 
une madame Bemont à confulter ! Il n'eft pas 
furprenant que je fois devenue la proie d'qae 
noire mélancolie qui m'a forcée au filence! . ^ 
Enfin 5 le chevalier prit la. réfolution de nous 
quitter. Quelle peine & .quel plaifir néanmoins 
ne reflentis-je point de cettç nouvelle ? J'efpérai 
de bonne ici que fou abfencq rçtabliroit moi^ 
repos. La ^veille de fon départ , je me fis .un 
triomphe de' la conduite que je. tins avec lui 
devant toute ma famille. Elle fut uniforme* Je 
parus gaie, tranquille , heureufe dans tpoi-* 
çiêmp , & j'admirai. U joie qae je caufois à mes 
chers parens. Je fis.d^s vœux pour le boc^heiu 



9e fa vie^ je le remerciai du plaifir 8c de l'utilice 
que j avois tirée de (es Uçons, & je lui fouhaicaî 
ée n'ècre jamais fans quelqu'un donc ranûtié lui 
fût auflî agréable que la Citnne tavoic été poui; 
nous. Je fus d'autant plus contente de moi-mèmes, 
que je ne me fentis point dans la aéceffîcé dei* 
me.faire violence , pour cacher les tdUrmens da 
mon cœur. J'en augurai bien pour l'avenir ^ 
& mes adieux furent plus libres qu'il ne fem^ 
bloit s'y attendre. Je crus voir j pour la première 
fois dans fes yeux , un air d'intérêt qui me 
donna pour lui-même une pitié donc.je me figu-; 
x;ai que le befoiii étoit pa0e pour moi. Cepen-i 
dant j'eus un inftant d'émotion à fon départ; 
Lorfque la porte fe ferma fur lui , elle ne fa 
t'ouvrira donc jamais, dis- je en moi-même i 
ppur recevoir cet aimable étranger] Cette ré-* 
flexion fut fuivie d'un foupir. Mais qui auroit 
pu le remarquer ? Je n'ai jamais vu partir mes; 
amis fans donner quelque marque de fenfibilité 
à leur féparation. Mon père . me ferra contre^ 
fpn fein ; ma mère m'embralfa.^ Mon frère l'évê^ 
que ipe donna mille noms tendres; & cous mes, 
amis, ne penfant qu'à me féliciter d^ magiaieréj^ 
ipe dirent qu'ils cpmmençoienc. à reconnoîcra 
leur .Clémentine,. J^ me.ietirai ,, pleipe de la; 
i^i^faûton que je yçnqis de.rçpai;i4fp.den? ni^(^ 
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chère fatnîHc où javois fait tègner long-tcms!* 
trifteffè. 

Mm hélas! ce nouveau xiAt ctoit trop diffi- 
cile à foutenrr. Les plaies étoient trop profon- 
des. •••• Vous faTez )e refte i madame, & que 
ioares îes d juceors de îa vie font perdues pour 
fcîoî. jamais , jamais , quand mon fort feroir 
entre mes m^ans, Je ne /erai la femme d'un 
homme qui dit profeflSon d*ûtre Tennemi d'une 
foi dans laquelle je n'ai jamais chancelé, & que 
je n*abandonnerois pas pour une couronne, fut- 
riU fur la tète de l'homme que j*aîme , & le 
refns que j en ferois, dût-il être venge par une 
mon ctudle dans la plus agréable faifon de ma 
Tie. 

< 'Vn déloge de larmes Tempècha de parler plus 
fong-rems Elle cacha fon vidage dans mon fein. 
EUe foupira* Chère Clémentine ! Qu'elle poufla 
âe foopirs-, K que }cn fus attendrie! 
• Vous n'ignorez rien à préfcnt, madame, de 
ce qui sVft palTé entre votre aimable fille & moi. 
Jamais il n y eut de combat fi noble entre le 
devoir & Tamour , quoique fon cœur foirtrop 
tendre^ & le mérite de Tobjet trop éclatant, 
poor vous làilTèr refpérance d'une heureufe rcv^^ 
hition. EHe ar paru craindre que je ne ^om 
ttiformafle xlc toutertes cîrconftances. EHe nor 
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4erii lever les yeux, dit-elle , devant fon pète 8c 
ik mère. Elle appréhende encore plus , s'il eft 
-poffible, qu on n'informe fon confefleur de l'état 
«de fon ame & de la caùfe de fa maladie. Mais je 
Ini ai repréiènté qu'il étoit abfolument néceC- 
iatre que fa mère nlgnorat rien , pour être en 
état de faire un bon choix du remède. 

J'appréhende , madame , que cette guérifon 
ne devienne impôflible par toute autre voie que 
la fatisfaâion de fon cœur* Cependant, fi vous 
parvenez à vaincre les objeétions de votre fa- 
mille, peut-être aurez-vous encore à combattre 
votre fille même, c'eA-^-dire, fes fcrupules de 
religion' y pour loi faire accepter le feul homme 
qu'elle puifiè aimer. Vous prendrez confeil de 
votre fageffe : mais quelque parti qiie vous env* 
brafliez , il me femble qu'elle doit être traitée 
àveQ beaucoup de douceur. Comme elle n'a. 
jamais reçu d'autte traitement , je fuis perfuadée 
^ue dans une occafîon fi délicate , où fon juge- 
ment eft en guerre avec fon amour, une mér 
thode oppofée feroît au-deflus de fes forces, 
t^uifle le ciel. ,' pour lequel votre refpeâ: eft fi , 
èonnii, vous infpirer les meilleures réfolutions* 
J^âjôuterai feulement que depuis la révélation 
d'un fecret qui a fait tant de ravages dans foa 
^hat:mant nacurcJ^dDeparoît beaucoup plus trao* 
quille. £lle redoute néanmoins 1 aecueii dont ell^ 



-Jfe croit menacée. à fon retour. Elle me cdnjuftJ 
.4e raccompagner , lorfqu elle fera rappelée par 
jvos ordres. Mon fecours, dit-elle , lui fera ne- 
cefTaire ppur fouçenir (es efprits. Elle, parle d'en- 
trer dans un couvent. Elle juge qu'il lui eft éga- 
lement impoffible , & d'être Jamais la femme 
d'un autre homme , &:d'açcor4eç fon devoir avec 
une pafHon qu'elle ne peut furmonter. 

Un mot de confolation de votre chère mainif 
/crviroit. beaucoup, j'en fuis suçe^ madame, â 
guérir fon cœur blefic. . -.. . 

' J'ai l'honneur' d'être , &c. 

. , "^ • HoRTEiNSE Bemokt. ** 

* • • 

L Amârquife fit à cette lettre une réponfe ou 

la reconhpifTance. maternelle éclatoit d chaque 

^igne. Elle y joignît un billet pour fa fille , riem- 

pli de la plus tendre affedion , pour la prelTer, 

iion- feulement de revenir à Boulogne , mais 

a engager fon' athie.â faire le voyage avec ellet 

'Cet ordre étoît accompagné d*unè promefle au 

nom de fon père & de fes frères , de lui faire le 

jplus indulgent accueil , & d'une aflurance qu'on 

'entrepréndroit l'impoûSble pour laretidre heu»; 

'reufe fuivant (on propre goût, 

, N. Accu€îl qo^on fit a4i chevalier Grandillbni 
.^orfquil^friyA^fcVie^^ - / 
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•^^ Je fus reçu avec de vifs témoignages d'elKme- 
& d'amitié par le marquis même & par le pré-^ 
lat. Au(&-tôt qu'ils m'eurent laiflTée libre , Jero-' 
nimo ) qui gardoit encore la chambre, m'em-' 
braffa tendremenr. Enfin , me: dit - il , TafFaire* 
que j'ai depuis fi long-tems à cœur , eft heureu-* 
fement décidée, O chevalier ! votre bonheur efl? 
certain. Clémentine eft à vous. C'eft à prffenif 
que j'ai le plaifir d'embrafler mon frère. Mais j^ 
vous arrête. Allez voir mon heureufe fcâcur. Vou^ 
la trouverez avec nia mère. Ellesvous attendenrC 
Accordez quelque chofe à l'embarras d*jjne fille 
*£. tendre. Elle n'aura pas la force de vous expri^ 
.jner la moitié de fes fentimens. 

- Camille parut alors pour. me conduire au cabi- 
net de lamarquife. En chemin elle médit d'une 
voix baffe : avec quelle joie nous revoyons^ 1^ 
♦meilleur de tous les hommes ! Tant de bonté 

méritoit bien cette récompenfe» ^ 

- Je trouvai la marquife à fa toilettfe , ri<îhement 
-parée , comme en cérémonie , mais fans fes fem- 
•xnes autour d'elle j & Camille même fe- retira-^ 
*lorfqu'elle m'^ttt ouvert la porte. Clémentine 
:€toit debout , derrière Je fauteuil- de fa mère. 

Elle étoit mife dans le meilleur goût^ mai^ fk 
.madeftie naturelle-, relevée par une aihiable roiK 
•geur qui paroiffoit venir des firconftances , Icd 
^oxmoit pius^d éclat. quelle n'ea pouvoiLtçier db 
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la plus riche p^urc* La marquife fc leva. Je 
m'empreilki de baifer fa Ihain. Elle me fëlicita 
de mon retour. Elle me dît » vous êtes le feol » 
chevalier y le feul de cous les hommes à qui je 
puiflè faire ce compliment avec bienfêance ; 8d 
îe tournant vers fa fiUe : Clémentine , ma chère , 
vous ne dites rien au chevalier ? La charmante 
CléBientine tenoic les yeux baifles avec quelques 
tnarques d'altération fur fon teinc La voix lui 
manque » reprit cette indulgente mère » mais je 
vous réponds de fes fentimens. 

Jugez» cher doâeur, combien fe dus être 
touché d'une fi flatteufe réception ^ moi qui ne 
favois point encore ce qu'on avoir i m'ordonnes. 
Epargnez-moi » chère marquife , dis-je en moi- 
même ! N'exigez rien qui blefle mes principes; 
prenez pour vous le monde entier avec toute fk 
gloire & fes tréfor$, je ferai tttkz riche » fi vous 
m'accordez votre Clémentine. 

La marquife plaça fa fille dans fon propre fau« 
teuil. Je m'en approchai. Mais quel moyen de me 
livrer à ma reconnoiffance » Wfqiie j'étois comr 
battu par mes craintes? Cependant je m'expliquai 
.avec afiez d'ardeur » foax faire attribuer à mon 
xefpeâ: une retenue dont il n'étoit pas la feule 
xaufe* Enfuite ayant avancé un fauteuil pour k 
marquife, j'en tirai un pour moi par fon ordre. 
dEUe prit une domains de ia£Ue pour exciter isf 
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d>nfiance« & Je me hafardat à fitenHre l'autre. 
L'aimable Clémentine bailla la.rete en rougif-t 
iant , m lis elle ne ferefuri poittt à cette hsadieC* 
fe , comme elle l'avoic fliît dans une antre occa4 
fion. Sa mère me fît placeurs qaeftions indifô-» 
fentes fur mon voyage, & fur lés coars qna 
favois vilitées depuis mon départ. Elle me é^ 
manda des nouvelles d'Angleterre, demon^ène, 
de mes fœurs; Se ces dernières qiteftlons fareno 
accompagnées d'un air de cotnplaifance & d'ami^ 
tié, tel qu'on le prend pôur:s'informer des per- 
sonnes qui doivent bientâc nous appartenir. 

Quel mélange de peine & de plaisir ne rtù 
féntis^e point de toutefs ces faveurs ! iene doutbis 
poinc qu'on ne me ptoposic un changement dèr 
religion, & je duutois encore moins de mon in-«. 
TÎncible attachement à la mienne. Après naa con«^ 
verfation jtlTez courte , Taimable M\e fe kva , fir 
une profonde révérence d fa mère, me faluad'an. 
s^irde dignité, 6c fcrtit du cabinet. Ah! chevalier^ ; 
me 4it alors la marquife , je ne m'atcendoir 
guère , lorfque vous nous airtsi quittée ^ à vous>^ 
Kvoir ii*tôt, ni pour le fujet qui noai taflemble. 
Mais vous êtes capable de recevoir votre bohheurt 
avec reconnoifTance. Votre modeftie fort de fr«^in: 
à votre empretrement. 

Je ne répondis que par cme ptofonde incls«) 
liaUQn» Que pouvais je. iiu^e i ^ • ^ -^ 
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«Le marquis, & moi , continua- c- elle , nons \2âù 
ferons certains points à régler entre vous & reve- 
nue notre fils. Vous aurez. , fi vous n^ mettez 
p.^s doppofition ^ un tréfor dans Clémentine, 
& thème un tréfor avec elle. Notre defTein eft 
de faire en fa faveur tout ce que nous aurions 
£iit 9 fi fon afFeâion s'étoit déclarée pour le mari 
que fon père avoir en vue. Vous pouvez juger 

que notre fille nous eft chère ...... fans quoi 

^ J'applaudis i Tindulgence de leur afFeâion, 
- Je ne puis douter , M. GrandifTon , que vaus 
n*aimiez Clémentine plus que toutes les autres 
femmes. 

: Il eft cenaîn , mon cher dodeur, que je. 
n*avois jamais vu de femme pour laquelle j'eaflTe 
£enti plus d'inclination. Je ne m'étois défendu 
que par la haute opinion que j'avois de leur 
tang , par des motifs de religion , par la con^ 
£ance que toute, cette famille avoit eue pour- 
çioi, & par la réfolution que j'avois formée,, 
oi commençant mes voyages, de ne me marier 
jamais avec une étrangère. 
, J'adiirai la marquife que j'ctois fans engage- 
ment j que , n'ayant pas eu la préfompcion d af-. 
prer au bonheur qu'elle me faifoit envifiiger, 
4 peine ofois • je me fiarter que ce fut à moL 
quil. jEut" réfervé.' Elle répondit qu elle m'en 
froyoit digne > qui^ je:CQ^noiiroi$5out$ l'eftwa 

M* 
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Açnt fa fàmillô écôit remplie pour moi, qoe celle 
de Clémentine n'avoit pas d'àucre fondement 
que la vertu ; que c'étoit mon caraâère qui fai-» 
ibic mon bonheur } que l'opinion du monde 
n'avoit pas laiflS de leur caufer queiqu'embar*- 
l:as 'y mats qu'ils s'étoient mis au-deflus de cette 
confidération , Se qu'ils ne douroient pas que la 
générofité) autant que la reconuoilTance, ne.mt 
fît faire auffii tout ce qui dépendoit de moi. 
^ Le marquis ne tarda point à paroître. Une 
profonde mélancolie étoit répandue dans tou(^ 
fes traits. Cette chère fitle, dit-il en entrant» 
kne communique une partie de fon mal. Ce n'eft 
pas toujours un bonheur, chevalier, d'avoir des 
enfans de la plus belle efpérance. Mais n'en 
parlons plus. Clémientine eft une excellente fille^ 
Dans les difpofîtions générales de la pro? idence^ 
le mal des uns tourne à l'avancage des autres. 
L'évèque de Nocera vous eftccetj^endra des conr 
diitions. 

J'ai fait entrevqir au chevalier, interrompk 
la marquife, ce que mmspenfons à faire pour 
li|i. 

Comment votre fille l'a-t-etle reçu^ reprit-il 2 
Avec alTez d'embarras, )e m'imagine. 

La marquife lui dit qu'elle n'avoic ofé lever 
les yeux, il répondit avec an profond foupir^ 
(S*eft ce que ; avois prérUft 

Tam IL Jk^ 
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Pourquoi, me dis- je â moi- même y pourquoi 
tn*a-t-on permis de voir cette excellente mère , 
cette charmante fille , avant que de m'avoir fait 
{ouverture des conditions ? Quels parens , chec 
dpâeur! quelle indulgence ! & le monde a-t-il 
rien de comparable d leur Clémentine ? Cepen- 
dant ils ne font pas heureux! Mais je crois 1 être 
encore moins, moi qui elluierois plus volontiers 
les dédains de vingt femmes, que de me voir 
forcé de refufer les offres d'une famille à laquelle- 
je; dois tant de refpeâ & d*attachement« 
, On vint m'avertit que Tévcque fouhaitoit md 
voir dans une falle voifine. Je demandai la per-< 
miflîon de me rendre à fes ordres. Après quel- 
ques explications, il mê déclara ouvertement ce 
qu'on attendoit de mes fentimens pour Clé- 
mentine , & de ma reconnoifTance pour la fa- 
milk. Je ne m'étois pas trompé dans mes craintes : 
mais quoique j'eufTe prévu cet étrange dénoue-^ 
ment , la force me manqua pour lui répondre, 
H reprit : Vous ne dites rien , mon cher Gran- 
difTon! Vous héfîtez ! Quoi ! Monfieur , la fille 
d'une des premières maifons d'Italie : une Clé-» 
toentine , avec une dot qui feroit l'ambitioa 
d'un prince, n obtîendroit que le refus d'un fim-; 
ile gerttilhomme , d'un étranger dont la fortune 
#(1 encore dépendante? Eft-il poffible ^ monfieur^' 
gtie vous^demeuriez incertain fur mes. offres?, 
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' Je répondis enfin que j'écois moins furpris 
qu'affligé de fes propofitions ; que j*en ayois eu 
quelque prefTentiment, fans quoi l'honneur qu'on 
m'avoic fait de me rappeler , & les témoignages 
dé bonté avec lefquels on m'avoit reçu , nç 
m'auroicnt pas permis de modérer ma joie. 

11 fe jeta fur quelques points de religion y 
dans lefquels je refufai long-tems de m'enga- 
ger 'y Ôc mes réponfes furent moins celles d'uti 
théologien, que d'un homme d'honneur qui 
s'en tient à* fa perfuafion. Foible défenfe , répli- 
qua- t-il , je ne m'attendois pas à vous trouver 
tant d'obftination dans l'erreur. Mais quittons; 
un fujet que vous entendez fîinal. Je regarde- 
rois comme une étrange infortune d'être réduic 
à la néceflîté d'employer des raifonnemens pour 
engager un particulier à recfevoir la main de ma 
ibeur* Apprenez , moniteur , que fi je faifois 
connoîrre à Clémentine- que vous euffiez feule- 
ment balancé ••.•• Il commençoit à s'échauffer ^ 
& la rougeur lui étoit montée au vifage. 

Je lui demandai la permiflion de l'interrom- 
pre ; & lui faifant remarquer un peu de chaleur 
dans ce reproche , je l'alTurai que je ne penfois 
point à m'en défendre , parce que je ne devois 
pas m'imaginer qu'il me crût capable de man- 
quer de refpeâ pour uae pecfonne qui mériccip 
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celai d'an prince* Je lui dis qae )e n'étois I la 
vérité qu'un particulier, mais dont la naiiTancv 
n avoic rien dé méprifable » fi Ton pouvoir tirer 
quelque confidération d'une longue fuite d'an^: 
certes , lorfqu'on n'a point à fe reprocher de les 
avoir déshonorés. Mais , feignear , ajoutai - jç^ 
que fervent les ancêtres i la vertu ? J^ ne con-- 
nois point d'autre guide que mon propre cœuri 
Mes principes étoient connus avant qu'on me 
fît l'honneur de me rappeler* Voas ne me con*^ 
feillerez pas d'y renoncer àuiC long-tems que 
j'attacherai mon honneur à les fuivre. 

Il reprit d'un ton plus modérée Vous ferefl 
là-deflus d'autres réflexions , mon cher cheva-^ 
lier , & je vous prie feulement d'obferver qM 
vous vous échauffer à votre tour. Mais Vous êtes 
un homme eftimable. Nous fouhaiterions tous| 
comme ma fœur , de vous voir parmi nous* Uii 
prôfély te , tel que vous ,« f uiHiieroir tx>tlt ce qa» 
pQUà méditons en votre faveur. Penfes-y , chet 
Grandiâbn. Cependant que perfonne ne fâche 
dans notre famille que vous avez befoin d'y 
penfer, & que ma fœur , fur->tout , Tlgnore étec^ 
tellement* Ce qu'elle aime en v^us> c'eft votre 
ame* De - là vient l'ardeur avec laquelle nous 
encourageons une padion ii pure & fi noble. 
^ Je raiTurai que moa ^regret étok âundefius d^ 
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tottces mes expreffions » & que pendant toute 
ma vie^ je rcfpeâçrois fa famille par d'autres 
motifs que fa noblefle & fa grandeur. 

Vous ne prendrez donc pas le tems d'f petit 
tety interrompit- il amc une nouvelle chaleur. 
Vous ères abfolument déterminé. 

Si vous faviez> lui répondis- je > ce qu'il m'en 
coûte â vous dire que je le fuis > vous me trou-* 
veriez digne de votre pitié. 
- Il demeura quelque tems comme încertaîc: 
£h bieii » monfieur , reprit*il afTez brufquement» 
l'en fuis très-faché. PaflTons chez mon frère Jero- 
tiimo. Il a toujours été votre avocat depuie 
4^u'il a fait connoitTance avec vous. Jeronimo 
eft capable de reconnoififance* Mais vous , che-^ 
valier, vous ne Tètes point d'une fincère atfec« 
tion. Ma feule réponfefiît que, grâces au ciel ^ 
it ne rendoit point juftice à tues fentimens. 

Je me laiiTsti conduire à rappartément |de fon 
firère. Là, que n'eus-|e point i fouffirir de l'amï- 
tié de f^n 6c des inftwces de l'autre! Enfin le 
prélat me demanda d^un ton plus froid, fi je 
ibuhaîfois qu'il me conduisît à fon père , â' fa 
mère , à fa fœur , ou (î je voulois partir fans Içs 
toit? C'étoit mon derïîier mot qu'on attendoit« 
le fis «ne profonde révér^ice aux deux frères. 
Je ooe (eooiQmandai à leur ^initié , & par eux, 
aux refpeâables perfonnes qu'ils avoient nom<f 
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snées , & je retournai à mon logement , le cœut 
fi ferré , qae je fus incapable de fortir pendant 
le refte du jour. Le, même fauteuil où je m'étois 
jeté en arrivant , me retint deux heures entières:. 
. Vers Ip foir, Camille, dcguifée fous une 
grande mante , vint demander à me voir. Ellç 
fe fit connoître aufli-tot qu elle fut feule avec 
xnoî. O mondeur ! me dit «elle , dans quelle 
confternation j'ai laifle toute la famille ! Per- 
fonne ne fait que je fuis ici; mais je n'ai pu me 
défendre d'y venir. Je ne m'arrêterai qu*un înf- 
tant pour vous apprendre combien nous fommes 
à plaindre^ Votre générofité vous infpirera ce 
que vous devez aux circonftances. Après votre 
départ » monfieur l'évèque a fait i madame le 
récit de votre conférence. Ah ! monfieur, vous 
^vez im ardent ami dans le feigneur Jeronimo. 
Il s'eft efforcé de tout adoucir. Madame s'eft 
hâtée d'informer M. le piarquis : jamais je ne 
l'avois vu dans une fi grande colère* Il eft inu-* 
tile de vous répéter ce qui lui elL échappé.. 

Contre moi, Camille! 

Oui, monfieur, il croit fa famille perdue 
d'honneur. 

Le marquis délia Poiretta , chère Camille, eft 
le plus digne de tous les hommes. Je l'honore 

jufqu'au point mais de grâce, coad-^ 

nuez. 



' La marquife n'a pas manqué d'informer auffl 
ma jeune maîtrefle. Elle l'a fait dans les terme* 
les plus tendres. J'étois préfentp. Peut-être appré^ 
hendoit-elle d'avoir befoin de mes fervices. Elle 
ni'avoic donné ordre de demeurer. Avant qu'elle 
ait eu le tems d'achever fon récit, ma jeune 
maîtreflTe s'eft jetée à genoux devant elle j& U 
remerciant de fa bonté , elle l'a fuppliée de lui 
épargner le refte. Je vois,, lui a-t-elle dit, qu'une 
la Porretta, que votre fille , madame, eft refufée; 
GVft aflezj comptez, madame, que votre Clé- 
mentine n'a pas l'ame fi bafle , qu'elle ait befoin: 
des confolations d'une mère pour foutenir cette 
indignité. Je ne la reflens que pour mon père^ 
pour vous, madame, & pour mes frères.. Que le 
ciel bénifle l'étranger, quelque pays qu'il habité. 
Il y auroit peu de noblefle à s'emporter contre luii 
K'eft-il pas maître de fi?s réfolutions. Mais il me 
rend maîtrefiè auffi des miennes. Ne craignes 
pas, madame, que je manque de fermeté dans 
cette occafion. Vous, madame, mon père, mei 
frères , vous n'aurez rien à me reprocher» 

Sa mère l'a ferrée contre fon fein , avec des 
larmes de joie. Elle a fait appeler M. le marquis , 
pour lui raconter ce qu'elle venoit d'entendre de 
fa fille. Elle ne l'a pas embraflTée moiny tendre- 
ment,- & tout le monde s'eft réjoui d'une fi forte - 
â|>pàrenceie^uérifôu. Mais le père Marefcotti, 
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foh direâeur, éft arrivé mal à propos ilans cet 
circonftances. On la inftruic de ce qui s ctoît 
paffé. Il a detnan4,éîiilbmmenr i la voir. Il a pré^ 
tenda qu'il falloit profiter de cette crife, poar lai 
faire accepter le comte de Belvédère. On m'a 
chargée de la prévenir far cette vifite. O Camille l 
a'eft-elle écriée j laiflez-moi retourner à Florence, 
auprès de ma chère madame Bemont! Partons 
demain^ à ce montent, s'il eft poflible. Je veux 
remettre à voir le père Marefcotti, lorfque je 
ferai dans la Situation qu'il délire. Mais les inC^r 
tandes du père ont prévalu. Je ne doure point de 
fes bonnes intentions. Il a paflfé une demi-heure 
avec elle. Cet entretien Ta laiâfée dans un {Hrofond 
accès de mélancolie. Sa mère , qui s'eft emprelTée 
de k.refoindre» Ta trouvée comme immobile» 
jes yeux fixes , & l'air aulfi fombre que |amaisé 
Deux ou trois queftions n'ont pu tirer d'elle un 
mot de réponfe. Lorfqu'elle a commencé d parler, 
fes difcours ont marqué de l'égarement j 6c fans 
Icre foMicitée en faveur du comte de Belvédère, 
elle à déclaré qu'elle ne voubit ai de lui, ni d au-* 
Cun homme au monde* 

Sa mère lui a promis h liberté de retotunet à 
Florence. Alors , ht préfeiice d!efprie lui eft re« 
vemie. Plut au ciei qu''eUe fût partie, avant que 
d'avoir vu fdn direâeur! Toute la famiHe fait à 
préfenc le mb^e (oahMiu Attâi«(^c <i^'«U9 êUA 



irottvée féale avec moi : Camille, m*a-t«elle dit» 
quelle néceffîcé de charger le chevalier GrandiC- 
ion? Que fert de s'emporter contre lui? Ceft 
manquer de génitoCni. £ft-il obligé de prendre 
«ne fille, quanexoèsd'emprefTement a peut-être 
rendue méprifable à Tes yeux? Je ne puis fouffric 
.qu*il foit maltraité. Mais que jamais Ton nom 
ne foit prononcé devant moi. Elle s*eft arrêtée 
un moment. Cependant, Camille, a- 1 elle repris ^ 
il faut convenir que le mépris eft bien difficile i 
fupporter! Elle s'eft levée alors de fa chaife; & 
depuis ce moment, fes accès ont pris différentes 
faces. Tantôt elle ne parle qu'à elle-même , tante t 
e!(e paroît s adrefler à quelqu'un. Elle a toujours 
un air d'étonnement ou d'admiration. Quelque» 
fois elle treffaillit, comme on fait dans la plus 
vive furprife. Âffife, ou debout, elle n'eft jamais 
nrffiquille. Quoiqu'elle s'a^te » avec diverfes 
marques de trifteife & d'affliâion, on ne la voit 
point pleurer» elle qui arrache des larmes à tout 
le monde* Dans les difoours qu'elle tienit , |e crois 
avoir découvert qu'elle répète une partie de ce 
qui s'eft paflé entr'elle & fon direâeur. Mais 
rien ne lui échappe plus fouvent que ces trois 
Inots : ciell être méprifée! Elle a dit une fois^ 
être méprifée par un proteftantl Qu^l comble de 
honte! 
' T^ eft, ajouta Csmille^ la ^uadon de ms; 
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malhcureufe maîtrelîe. Je vois, monfieur, quà 
ce récit vous touche. Vous êtes fcnfible à la côm-* 
paffion. La géncrofité fait une patrie -de votrç^ 
caradlcre. Vous aimez ma maîtreffe. Il eft impoC* 
fibie que vous ne l'aimiez pas. Que je plains les 
tourmens de votte cœut! L'amour de ma maî- 
trefîe s'étendoit au-delà de ce monde périlTable^ 
Elle vculoit être à vous» raonfieur, pour toute 
l'éternîté. 

Camille auroît pu fe livrer plus long-tems a fa. 
tendre aflFêétion , pour une maîtf efle qu'elle avoit 
élevée depuis l'enfance. Je ne me fentois pas la 
force de parler j & quand j*en aurois été capable, 
dans quelle vue aurois-)e entrepris de lui peindre 
les tourmehs de mon cœur? Je la remerciai de 
fes intentions. Je la chargeai de dire à Jeronima 
que |e ferois fonds éternellement fur fon amitié; 
que la mienhe étoit égale à mon refpeâ: pour. 
Ion illuftre famille , & que tout ce que je poffé- 
âois au monde, fans en excepter ma vie, feroie 
toujours a leur difpofition. Pendant quelle me 
£iiuoit pouç fe retirer, je liii mis au doigt un 
diamant que j'avois au mièn,\daQS la crainte, lui 
dis je, que l'accès de l'hôtel délia Porretta ne 
me fût interdit , & que je n'eufle plus l'occafioa 
Àe luï farter, EUi? fe fit. preflex long- tems pour le 
recevoir. 
* Quelles autres conditions > ckér dod:^ur ^ iia^ 
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J^oîsje été capable de refufer? Combien lé poids 
de mes peines ne fat-il pas augmente par le récit 
de Camille? Ma principale confolation, danS 
cette trifte aventure, eft qu'après toutes met 
réflexions , je me crois acquitté par le témoignages 
de mon cœur , d'autant plus que jamais, peut-? 
être, il n'y eut un plus grand extmple de dé-? 
fintéreflement, car la terre n*a rien produit dô 
plus noble que Clémentine. • 

N. Le lendemain y M. Grandiffbn reçut la lettre 
fuivante du feigneur Jeronimo, 

Est-ce vous, mon cher ami, que je doi^ 
blâmer, dans le plus cruel & le plus malheureux 
de tous les événemens? Je ne lepouvois avec 
juftice. Blâmerai -je mon père & ma mère? Ils 
fe blâment eux-mêmes de vous avoir accordé un 
accès trop libre auprès de ma fœur. Cependant 
ils recohnoiflènt que vous vous êtes conduit fort 
noblement; mais ils avoient oublié que leur fille 
avoir des yeux. Qui ne connoiflToit pas fon difcer- 
nement? Qui pouvoit ignorer fon eftime & fon^ 
gour pour le mérite? Dois-je donc blâmer m» 
fœur? Non, aflurément. Je blâmerai encore* 
moins fes deux autres frères. Mais h'eft-cepaS' 
fur moi que le blâme doit tomber? Cette chère' 
foBûr, ma-t-on dit, a confeffé â madame Be- 
jaiont, que la vive tendr^fle quelle m a vuepoû^" 



^otis»n*a pas eu pea4'influfn€e fur foHcceur^Eft* 
ce donc moi^-mème qu^ j^ cioi$ ^cçufer ? Si je con- 
filière mon inrenrion, â( la. juftic^ de mes fenù^ 
piens pour u(i hc^mme à qui je dois la vie & Le 
gottt de la vertu , je n^ puis me çMre coupable » 
pour m^eue quelquefois livré wx craiifporcs de 
ma recomioi^^cç. Ne crouye^^i-fe donc per« 
fiinne que noti^ pi|i(fioi|$ açc^fer de notre mal** 
hetir? Laiiature en eft bien érraiige, & les cir-* 
confiances fans exemple. 
' Mais eft-il vrai qu'il y ait une différence fi 
irréconciliable entre les deux religions ? Il faut lé 
croiret Vévtqae de Nocera l'ajEire. Clémentine 
le penfe» Mon père & ma mère en font per« 
Wdes» 

: Mais votre père en a-t4I la même opinion? 
Veniez -vons, chevalier, que noas le choi(îf- 
Sffm pour arbitre? Non, voitis ne le voudres^ 
point. Yeii9 èces.a9âffi déterminé qi^ie t^o^s , quoi* 
^u'afTorémenc avec moins de raif<ptt' 
- Quelle fera donc notre rellbiirçe ? La^flerons»^ 
90ns périr Clémentine? Qu^l ce galant homme j 
qm na pas fait difficulté d'e^fpofer fi g€«éreufe- 
Hienr h vie pour le frère, n'entireprendra-t-il 
fien pour fanver la foeui:? VeeesK» cruel ami, & 
v^ez ia fitmmnp Cepet^nt on œ vous per<» 
me^tpapaisde h voir dan$ çemfteétat. L'impref? 
jfion de v0ffje fjesfus,.4om:fiUe.fe^ioiiaivilifi» âS 



îtî reproches perpétuels d'un zélé dit^fteur- . . , i 
Comment ce perfonnâge a-t-il pà fe faire uit 
devoir de déchirer une ame auffi Fenfible ala pittè 
^^u^à l'honneur? Vous voye» qu'enfin |'ai troavé 
quelqu'un à blâmer. Mais je viens au motif qui 
Ine porte a vous importutier par une iettre« C^fl: 
pour vous demander en grâce de me venir voîii' 
Faites^ moi l'honneur, chevalier, de venir pa:^ 
ce matin quelques momens avec ttmi. Peist^tré 
Ire verrez- vous que moi. Camille tn'à dit, & n*4 
dit qu'à moi , qu'elle voàs avoir va hier au foir* 
Elle m'a fait la peinture de vos peines- Je tenott^ 
èerois à votre amitié ^ û vous enreilèntiez tnoitiSk 
7e vous plains du fond du cœur, parce que je 
connois depuis longtems avec quelle fermecé 
irous êtes attaché ^ vos principes , 8c parce qu'il 
êft impoflible que vous n'aimiez pasClémenrine* 
Que ne fuis Je en état de vous prévenir! je voits 
ëpargnerois d'autant plus volontiers la peine de 
cette vifire, qae dans les circonftances elle ne 
peut vous être agréable. Mais accordetc-la aéati* 
moins à mes inftances. 

* Vous avez fait entendre i mon frère qn<f 
broyant vos principes connus , vous vous étîct 
flatté qu'on n'auroit pas dxloignement^our une 
conciliacioa. il faut que vous vous expliquiez 
avec moi fur cette idée. Si je vois la moindre 
«pparence de fuecàs. • . • .à ... Maisfen défeffè|0 
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par toute autre voie que celle de rabjuratîon. \\i, 
aiment votre ame. Ils font petfuadés qu'elle 
leur eft plus chère qu'à vous. N'7 at il pas dans 
ce fentîihent un mérite que vous ne fauriez vous 
attribuer? . 

; J'apprends que le général eft arrivé cette nuitj 
Quelques affaires qui l'ont appelé ce matin » ne 
in*ont point encore permis de le voir. Je crois 
qu'il n'efl: point à propos que vous vous rencon- 
triez. Son humeur eft vive, il adore Cléme/itine. 
Il n'eft encore informé qu'à demi de notre mal* 
heureufe fituation. Quel changement pour fc$ 
^fpérances! Une des principales vues de fon 
voyage croit de vous . embrafler , & de contri- 
buer à la fatisfaârion de fa fœur. Ah, monfieur! 
il efl; venu pour affiftçt à deux a&es folemnels; 
l'un qui devoit être votre mariage en conféquence : 
de l'autre. Je répète que vous ne devez pas vous 
rencontrer. Ce feroit une mortelle afflidtion pour 
moi , que vous reçuf&ez la moindre offenfe de 
quelqu'un de mon fang, fur-rout dans la mai- 
fon de mon père. Venez néanmoins. Je brille de 
vous voir & devons confoler; quand vous de- 
vriez ravir toute efpérance de confolation à votr^ 
Xendre & fidelle ami, 

JfiRONiMO DELLA PoRRETTA. 

-^ iZV. Le chevalier, ayant accepté cette invitatiouj 
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bh rendit compte alors au doâeor Barlec, qui 
continue de communiquer des extraies de fes' 
lettres à mifs Byron. 

Je fus introduit , fans difficulté , dans Tappar-f 
tement de Jeronimo. 11 s*étoit levé pour m at^ 
tendre. Je crus remarquer dans fes yeux, & dam 
la manière dont il me falua , plus de rcferve que 
je n'y étois accoutumé. Que je crains, lui dis-je, 
d'avoir perdu mon ami ! 11 m aflura que ce chan- 
gement étoit impoffiblej & paffant tout d'ua 
coup à fa foeur : chère Clémentine V me dit-il. 
Elle a paflTé une fort mauvaife nuit. Ma mère ne 
l'a pas quittée jufqu'à trois heures. Il ny a 
qu'elle , dont la préfence lui en impofe. 

Que pouvois-je répondre ? Je me fentois péné- , 
tré jufqu'au fond de l'ame. Mon ami s'en apper- 
.çut , & prit pitié de mon trouble. Il parla de 
chofes indifférentes. Je ne pus lui donner d'at-^ 
tention. 

Il tomba fur un autre fujet, qui n'admettoïc 
pas le même partage. Le général peut rentrer à 
toute heure, me dit-il; & je crois, comme j'aî 
pris la liberté d^ vous l^écrire, qu'il ne convient 
pas que vous vous rencontriez. J'ai donné ordre 
qu'on m'avertiflfe, avant que d'introduire ici 
perfonne , pendant que vous me ferez l'honneuc 
^'y être. Si vous confentez à ne pas voir le géa^ 
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rai» 8c tnhmt mon père ôc manière» lorfqu^ill 
iriendront sinfbrmer de ma fancé avec leur acten^ 
tionordinaîre» vous pourrez pafler dans la chambre 
voifine» ou defcendre au jardin par l'efcalier dér 
robe. Je lui répondis que je n*étois pas le nuMns 
i plaindre dans cette affaire; que je n'étcns cbe^s 
lui qu'à fon invitation» & que s*ildéfîroit» par 
rapport à lui-même», que je m'éloignaffe à leof 
arrivée» j*aurois volontiers cette complaifance 
pour lui 'y mais que par tout autre motif» je n étois 
pas difpofé à me cacher. Cette réponfe eft digne 
de vous» me dit -il. Toujours le même» chef 
GrandiiTon! Que ne fommes-nous frères! Nous 
le fommes du moins de cœur & d'ame. Mail 
quelle eft la conciliation que vous m'avez fait 
èfpérer ? 

Je lui déclarai alors» que je pailêrois alterna- 
tivement une année en Italie, une autre en An-^ 
gleterre » fi la chère Clémentine confenioit à m'f 
^compagner ; ou que fi ce voyage lui déplaifoir» 
}e ne m'arrècerois que trois mois de Tannée dans 
ma patrie ; que pour la religion , elle ferott tou- 
jours libre de garder k fienne » que je ne deman- 
dois qu un homme difcret pour fon aum6nier. 
' Il me fit connoître» par un mouvement d« 
tète » qu il n*efpéroitrien de cette ouverture. Ce- 
pendant il m'offrit de la propofer comme de moL 
*i(ll&ine fatisferoit ^ continna-t-it ; mais je douce 

qu'elle 



tpiVIIe '^it fe même pouvait fur Ie$ autres. J'ai 
4>eaacoi3p plus entrepris pqiu: vous, & perfônnè 
,jie vearmécoater. Plût au ciel » chevaliec ^^que 
^arczmitié pour moi ^ pour tout le mon^âd.»/ mais 
•je fais que les raifons ne vous manquant point 
4»our vous défendre* !I1 eft biien étrafngè^ aéatijf- 
jiioins y^que l'opinicinide vos ancêtres veu^en pa^ 
xoi^e une i fi forte! J'ai pèiiœ à croire que vou^ 
Ayez beaucoup déjeunes gens capables j^e tsettè 
^ftinatton...J contre des oflres , des avantages.!; 
JDk'aiUeurs^ il eft sur que vouf aimez ma' fœur, 
«Vous aimez rarement toute ma famille. Tout h 
jmmic , ) ofe le dire^ méiûte ici votre alTeâUm^ 
•jto V0OS ton viendrez.' qu'iisn'ont pu' vous donner 
iie plus fortes marque» de leur eftime. 

Mon. ami n'attendoit pas que je lui répoâàilfe 
ipar des argumens. Daifs un cas fi touchant > mk 
gCéponfe la ^us expreffive ét^it le filencer - 
•^ Çamîiie vint l'imerfompre. La marquîfe , lïiè 
dit-elle , fait que vous êtes, ici » nionficur , St 
vous prie de ne pas Jbrtirfans la vok* Je' crois 
jqo'elk^ me fuir*^ Je l'ai lailTée avec ma^eone piat- 
*frefle ^ èc dans ut^ gtâx|d embartas pour la ùÀt^ 
<oà\f£Oâ^t à la faignée.qa'elle craint beaucoup. 
M. le marquis & Ml révèqiie fontfonis \ iUn^onc 
«fni fo&ikeiiic les tendres inftàncesqu elle leur fai- 
JEbit^.^ pour obtenir que b xhiiûcgîe^ fur setf^^ 
yfojé* •••• -^ 
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, Xamarqaifebncta:prdG^'attffitôt.L'ihquîéfo<!i 
& la douleur étoient peintes fur (on ^iage > quoîr 
l|ii'avec Un mélange de cendréflb 6c d'abattement. 
Denmv^tz » mè dît^eile » ne vous levez poincy 
$:bevalter. Elle fe jeta dans -on fautebil. Eliè iba^. 
fiï^s elle pleura; faiàis ë!le àurolt fouhahédv^ 
fouYoic cacher fes larmes. Si j'avois été moins 
fouche qu'elle > je me.fercSs tôbrcé de la coniblef; 
jhrfais que pouvois^e dite? Je toomai la tète^ 
J aurms voulu pouvoir cacher auffi inoii émocioiw 
Moà ami s'enapperçut. Pauvre die^àliettdxtii^' 
^*an ton de pitié. Je ne doutepoiiit de fespetnéli; 
répondit la marqùife» du mème^t de ikKieé^ 
quoique fon fils eût parlé fort bas : lechevalift 
peut être opiniâtre; miiii je ne le crois pis cà«> 
pftble dingratitude. Excellente femniel Qakfù 
fm touché de fa générôfité! G'étoit prendre fe 
vrai chemin de mon cœur. Voits nte cônîioîâe;^ 
|non l:her doâeur fiarler, & Voiû vdtts téfzé*. 
iet^tez pies toujrmens. . 
: Jerobimb s'inforiha de ta ianté de fa foeur. h 
câraigaois de faire cette 'quéftion.. Elle ti'éft'p» 
^us mal » ki dit la mai^fe ; mais &n Imagina» 
jrion eft dans un trouble.. • . Malhbudeufe âlle! fcè* 
jdeiTus elle vetû un toixent de larmes» 
. J*eus' la har4ie0e dé prendre fa nîain..O>fsM<! . 
4lame \Kf â»t*il pbioL de conctbaâoni iij'y^tr^ 
point. ••« 



^' %\t tn^irtterfomph. ^ïoft -, cheVafiét ; 4d '¥lrfî-> 
gîott h -enitâmet point, titie éiVft^pftS permis d^>en( 
propdfet.Oiï'comffo}t^op4Heîi votre ûfcèndMU 
Ma fille ne fera pas longtems catholrqtid,'(î libus 
confentons qu elle foie à vous : & vous favess^ce 
que nous penferions alors de Ton lalut ! H vauc 
ihfèut 4a pérdr)î poUt jatmis, ^ . ; 4I)ependanc; 
comment une inè^»^ • Ses krmes radmvèvené 
â^èstptkneriseqme k'doiifkur ik demeuret'fur fei 
ièvrés. Lorfqu'dle eut t^earmim la uoix: Clé<!': 
itittiûtiey reprio^He^ leften >difpate avec foit 
éhirdrgieti , pour '& défitndre de k fâignée. r£ile 
tA*a^emftiidé ttio^ fccouw«v«c tant d'inftance, 
€fc[t]\ï prfe leparci de m*ébîgner. Je crois l'opé* 
Yftfian fiÂi«. Elle fonna; Au mèm^ inftanc fa fill^ 
•parut elle-^ême , l^btas Ké<, levifagefiU I& 
troublé. Elle 'âvoit'fentilft'feilc^tte, mafS^onn^ 
•voit pu lui«tirerque deux ^ou trais goûues de 
^ng ; ^ '^àaos -Toit ^roî ,>élfe w^^oit kttpld!?ei:^ 
T-âifflbnee^eifeiîSèite. -'• ' .^ 

•i?;^ttîiïl Orindiffdn^re^rélTençerctdi^ 
iqu^lé eut dé le vo!r,^le^câhnè quiîfiicc'écktoiik 
y*un<coup dans «foh^efptic,- &' là ^'facilité qu<^elle 
''feut'ià'ffeblfftr tirfer du fang, lorfqull eut }>>îrïc 
•fefr prières à cell^ de la' hiarqiufePGe détail hWft 
■pâfs fans lagréttierts pour^deiix ^i iet diment ^ 
liettt'Éiatotié.^^iéMencîfle'i^ %igtté(^'Jdah&v4' 
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chambre dé fan frères On profita de loccaâoii 
pour lui tirer tant de fang", que s*écant évanouie^ 
^lle fut tranfportée dans^fon appartement ^ où fa 
mère la fuivit* . , 

Lb chevalier continue :. 

. Une autre fcène ne fut pas longtems â fûccéderj 
Camille vint nous avertir que le général croit ar^ 
rivé , & qu'il s*arcètoiti déplorer , avec la mar* 
quife> le mifécable état de fa fœùr, qui étx>it tom« 
bée dans unfecohdévanbuifTetnent, Ufer^ bientôç 
ki , me dit Jeronimo ; êtes -vous difpofé à le voir?. 
Je lui répondis que fon. frère ayant pe^t»-ctte ap-» 
pris où j etois, je né pouyoiis fortîrfurle champ , 
uns quelque apparence d'aâfe&acion} mais que 
s'il tardoit un peu , j'étois rtfolude me retirer. A 
peine ceflTois-je de parler ,^ qu'il entra féal , en 
s'efTayant les yeu3i^ Votre ferviteur , Monfieor , 
îlie dit41:d'un>ai|r*fqrt fombre: & fe tournant 
vers ion frère , il lui demanda de^ nouvelles de 
fa fanté. Nos chagrins communs, ajouta-t-il , ne 
ibojif pas propres àiisi, rétablir* J'ai vu Clémentine. 
Qm diable àuroit cru.qUe le xpa^ fôt ii. profond ? 
•Et ^'adreflanr à moi :. En vérité^, Mqnûeur , vous 
devez vous applaudir de votre triomphe. Le cœur 
jde.Clcn;^éniine n^^ft pas-une conquête vulgaire* 
Sa .n%i(Iance.^M Je Tint^rompis : ll-mefemble » 
JM^oniîiur, que^^ «le^n^Ricepoincjceç^mglimeaCt 



Mon triomphe, Iyfon(teur! Il n'y apobt, dans 
Torre famille , un cœur plus affligé que le mien, 

Quoi/ chevalier! La religibn, la confcience 
©nr tant de force ? 

. Qu'il n\e foie permis de vous faire la même 
queftion, MonGeur, de la faire à M. TEvèque 
de NôcQra &à toute votre famille» Votre réponfe 
fera la mienne. 

il me pria vivement de m'èxplîquer. 

Si vous trouvez, repris«-Je, une diflérence aflles, 
effentielle en|re les deux religions , pour exiger 
xjtxt fabatfdqiine la nvienne , pourquoi ferois-je 
capable de l'abandonner, moi qui crois lui devoir 
autant d'attachement ique vous en avez pour la 
Totre? Alertez-vous à ma-place, Monfîeur. 

Je m'y mets, & je crois que dans votre iituai- 
tion y f aurais moins de fcrupule. L'Ëvèque de 
Nocera vous répondroit peut-être autrement. 

M. TEvêque de Nocera oe fauroit être plus ât« 
.. taché ifes principes que je le fuis, aux miens. 
Mais fe me flatte, Monfieuc, que votive réponie 
même fur.ce grand article, peut me donner quel- 
que droit à votre amitio On me propofe âcr re- 
.honcer à ma religion, je.ne'.fais à votre rhimille 
aucune proportion dècette^nanire; au côntcaice 
Jeconfens que yotré ioeur.foit fidelle ilaiiénna. 
Se je fuis prêt à régler une bonne pehHoh pour un 
oattmôuièt ia^ « dQntle^ieULqlfiseifeia de la/ou« 
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cenk ic^tis ks prîncip)^ A régtrdadlS'If «cfi<kM^ 
^'ol&e 4e paHer qne année ien> balte , iinçt amiér tm 
Angl^tim V.& fi fon.gqtul w k porte point à 
s'éloigner , je confens mème.(|ii'eli^ ne qqst€» 
1^0^ fph pays , & fe jn^ Wr«e » chaque ao&ée » 
A pa0er trois fiKMs dans Ifa mien* 
V £t le$ enf<in3 2 imercompit Jeronimo > dans la 
vue de fortifier mes offres. 

Je confeitttrdi » M€ffi'eut$> cpie les 6iles foîent 
' ^^evée9 par la mète : mais on use bt&ca. l'cdaca-: 
cion des fils. • 

Et^'asiconirfaic les pttifvi» Bii^^ Ckevalîer« 
:xépondic. le géaécsd» aircsc lin foiasiie kooique^ 
pomr ècre abandonnées à la pecdiâon? 

Confidérez y MotSBitux y que fans ^urec dam 
Irofnmon dfis théologiens de Tune & de lautre 
léglife y mapropofition eft un comptmnts. Je n'au- 
roiscpas commenc&par ces^ofies i oecàet cher um 
priaceife. La fbctuae iisole n'a point de pouvoir 
far moi» Qaon me laifiS^ libre ibr Tartide de h 
ttUpaity &}e^tv3nce voIan(iet8,ja%iiaadfi&r 
nierdacat, a la foveiçie dèiBotte fœor. 
i Qu'aurez- vous. dSoiic pôunibiicenk ?• • • 

. Repofèz vous de* ce foin fur elle & for moi. 
J!en nierai avec faonnexiir.Si vous ^pcenez qu'elle 
m'abandoimé pour cette i?ai&n > vqus «ous ié^^ 
citerez de lavoir prévaié 

Yotre mariagevMoAfiéur> olèvqfxûibeauoowp 



noi» pas Içs pçax ^eiffBt «MJU^faf yptrç pçIMmi 
connue Itajieitt ! Ec dan; çfttfç fijippQÇiioft » 

,viiier. Je n« fuiç pas ^qf capal^lç , l\» 4i$^ » !« ç<^ 

*?»«cef 4 ?» P««P ^^A B» i!f %ipiî. Je iaiCwiiîf 
«5* poft^ricé lii;«ei qu9« jif 1)^ youdtoM » ni ù 
j»riTeç4'ù» attachement dçnt |f f4«i çlolr^i ni 

F"^'^**" »9«W pay« <l**np iwe^ «ç W » imnk 
fait déshonneqr. 

jfqr Biçi, ^ tourna |a t|tf d'un s^f t«9p fpnçQ^lçUS. 
J^ne|)^$.t9•çI^lpèch,8r4•y|llfe,fepÇWe. , v 

i^^fl^fljf 1«5 4ifficylfssii9. pA^c^noq, J9^.t«| 
fur-tçuf ^a]^ çhagrias qji'ey^îne c^ufe m^^Rr 
m^"iP.r ^#ÇÇ ^f J P.WF Çf^AfMii Um vrm m» 

i me teptocjm i^PH ^ 'pSftfifc? »4mfi:m9 

grand malkejtf d» .cmti.iixefifim . fy.QHti»rti:ili 
Wef W«fi9«f d|î j)9».|^,^ft <||if l^feh^Vîli^iQîan- 

•demeurée infeâfible au fien. .-. j ;, . : :« ., ; 
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Ijï ; H I Tt I il i ^ 

Qu«li5 que foieht les attacbemens de ma fœarj 
xépondic le fier général , nous connoif!bns les 
vôttes,' feîgnéur Jeronîmd, & nous ne défa- 
vouoÉs poinr quifa-fontgéhéreux ; mais ne fa- 
-vons-iious pas tous-qiiè les beaux hommes n\>nt 
pas befoin d ouvrir là bouche pour attacher les 
jeunes filles ? Le poifon , pris une fois par les 
jeiVXy fe répand bientôt dans toute I^maflfè. 
^ Je le priai de faire' ^attetition que du c6té deè 
iemmeë tomme de celui des hommes ^ mon 
honneur n avoir jamais été fufpeft. 
- -U fécohnut quel mon ôradère étoir bien éra- 
•bli. Il protefta que fi -fa famille n*avoir pas tn 
cette opinion , elle ne (eroit jamais entrée avec 
moi dans lé moindre traité; mais qu'il n'enétoic 
^as moins piqdant pour elle , de voir une fille 
de fon fang rcfufée ,"& que je ne prévoyoîs pas 
fans -doute les conféquences d un af&onc dé 
cette nature , dans le^^i^s où j'écoîs. 

Refufôcî intercompîs-jè avec beaucoup dé 
chaleur. Répondre ^c^eteaccufadien^mohfieur^ 
'ce feiroit faire outrage* i votre jufticé , & blelTer 
indignement vôtre ittuftre maifon. * ' 

Il fe leva d un kir itriré, en jurant qn*il ne 
vouloir pas être traité' avec mépris. Je me levai 
aufii ) &fi je léiruis^Vec:indigriitéi lui dis- je; 
c'éf^> *monfieur » cc^ que je ne fôis'f^t accbu-^ 



^ Jéronîmo parut cônfterné. Il nous dit qu*U 
s'étoic oppofé à notre entrevue j qii*il connoiflôit 
là vivacité de fôn frère, & que moi-même , 
après le» fcènes précédentes, je de vois peut-être 
thàrquer moins de felTentiment que de pitié. Je 
lui répondis que c'étoît un jufte égard pour la 
délicate(Tê dé fa fœur y i laquelle j*étois attaché 
^ar les plus cendres fentimens, autant que 14 
néceflîté de jqftffièr ma propre conduite , qui ne 
m'avoit pas permis dientendre le terme de refus 
fans émotion. 

Sans émotion l reprît le général. Le terme eft 
doux pour ce qu'il peut (ignifîer. Mais moi qui 
xi'ap^rte point tant de choix aux expreffions , je 
ne connois que celles qui s'expliquent par lek 
aâions. ' 

Je me contentai de lui dire que f avoîs efpéré 
(3e fa part plus de faveur que d'^éloîgnement 
pour le compromtf. Il jprit un ton plus tranquille : 
de grâce^, chevalier^ confidérez de fang froid le 
fehd de cette- -affatte. Que répondre à notre 
pays, car houis fommèsgens publics, à Téglife, 
à laquelle nous appartenons dans plufiéurs fens ^ 
I nôtre propre caraûère , fi nous acceptons pour 
une fille , & pour une foeur , la main d'un pro^ 
teftant? Vous vous intéreflez , dites -vous, i 
Ton honneur: que répondrons- nous pour elle*, 
fi nous Tentendons traiter dé fiUé aveuglée pas 



|$f bfa^4'tftttci;i:^ei:, 4'unjmâjlQis....^ 

4fns. fa ?el,^<v^ Si vous œfigfiff ç^nt de 4i% 
lpali;ç i fépoiulrest ^vcc Qei^ ftipfiUtion en ^ 
jtv^v^, que pçnfça-ri-Qiii 4^ çx^ (^^^êtr^ 

|j<«çiHie public , ne fui^ |3|^ 4!^^ Wg ohfcuf 
dans ma patrie ; fi , contre mes li^çiière^ & oif 
j^Qflj^fçiç^ç ^ î'ab^donne nvi religicf? âf mon 
f^s pwç 4? tnotjif de la première gs^^Çdécaôoqf 
f^n^ dp^ç^ danf la yiepÔYQ?». ^^^ 4?^ ^^ ^^ 
^éaotf^o^ fa forcç q^e dç l'aiÇQUt propre 9( dç 
rintcrét perfonnel ? 

; Ç'çft ;^flè?p 9 mpnfieav , c^^ ^iff^ Si yçiss 
l^çpf ^(e* Iç^ grande^f ^ , fi ypi^ çpiçpçç* pwç 
jrjifn 1^ iiçt^e0ç$ , les; bontiç^cs, l>^9^f i <^^ 
|)q«fff 4ir9,.^ l§£bioe dç m^ fpçHç, quelle elj 
i;f première &mnii^ » de fns^ jcqt^apii&oce ^df 
ipfi^iis^ qui oit pris 4e i*^|no9F f<W W^ pHiiafq>r 
j^) & Je f^is dVis qu'elle doit porrisr les cqnr 
^que^q^ de çet<;e fingulf rué* §0)^ exemple n( 
Jfef^ pa? foj;i çpur^gif uj. li }g ifew, 4it flatceuf^ 
fneçir J^ronimp ^ Q M? Qff^^^lTqn eft ie philofor 



M^ JerpQMio (aififl&ae 1-oçca/ibn df 
Indinet^ ^oum d'aucrt9 pl^iUanMn^ pQor diflir 
^€Ê et qui ponvoU nous c«ft)»r d'alç«f atioç • SÇ 
f e ktâEû les d^Hs fiièces. En paU&m pur le^fallon^ 
f^& le plaific d'appcendr^ 4^ Camille que ijit 
«tajLoretfe écoic mdui» agîcée depuîs.fa f^^gnée. 

Dans le cours de Tapràs-fuidl» te général in# 

*Ac IHionneur de pafler ches moi. Il me dir aaciir 

er«Uement qu'il avoit pri$ mal quelques expre£- 

£ons qui m'éroient échappées. J« ne lui diâ^ 

mulai point que les tiennes m'avoienc caufé mi 

sniant: de chaleur » 8c je m*excuÊii par fon 

«exemple. U reçue bien les iofUiiices avec le#- 

îqudtes je hit recommandai oiipa pco)e( de co%r 

«iliatioA ,, mais il ne dae promir rie» ; 8i s'éw» 

eoncencé de prendre mes propoficions par écrie j 

â me demanda fi mon pèrQ écoic an£ ferme qu^ 

moi fur rarticle de la r^ion ? Je lui réponr 

4lts que /ufqa'alors je n'avois rien communiqué 

tip cette affikire è mùa^ pèi». Il me dâi que je Ip 

iUf peenois : que 4^ quelque vdigicui cfx'qn fôr> 

è\ avôtc tottfoiirs conçu que lariqa*Qn fàifak 

-p^Cjf^M d^-^e fi fonemetit attaché, Ofi 

4ev0h, ttte iiftifiDcine^ que cehn .'qui pouvoit i(e 

' diipeti^feir d*u|iide¥Oiii^ ^^cut. capable dien violoc 

'^im «ueie* Je «e ^pa^ difficukéxle. lui^oépondr^ 

vqoe o'âyahc jamais' peiifélreehescheV fa kfWi^ 

Je n'avois ia^ngné nbinp. pèfft^ne'jdafikvorsib^ 



iaccuetl que j*avois reçu dans ane des pnndfos^ 
ies maifons d'Italie ; que mes efpcrancqi^ écoienr 
très- récentes , comme il ne l'ignoroit pas lai- 
même , & tempérées dès lorigîne, par la crainte 
^ue la religiofi Sc^ la rélidence ne fafTent des 
obftacles infuraïontables; mais qu'à la première 
^apparente de Aiccès, j'étois rcfolu de communi- 
quer mon bonheur à toute ma famille , & s&r 
de I approbation de mon père pour une alliance 
qui répondoit (i bien à la njagnificencede (ah 
-taraâère. 

Le général me dit en ibriant , & d'un air aflez 
jiaucàitw adieu , chevalier. Je fuppofe que vous 
tie vous «haterex point de quitter Boulogne. U 
tntd impoffible de vousdiflimoler que je fûts 
extrêmement fenfible à tous les défagrémens de 
cette aventure. Oui , ajoi3£a«t-il en jurant , je lé 
fuis. N attendez pas que jaotis* déshonofioi^s 
^otre foeur 6c nous-mêmes ^i en vous faifant 
notre coox pour vous la» faire accepter. J'ap- 
{Prends qu'une âutre.dainq a pns.auflîde beaux 
:feiuihiens pour Vous. Ces concurrences d'amoor 
^^dvènt vtms donner de l'importance à vos pro- 
pres yeun y piîàslla SignQraOlim n'cft pas une 
Clémentine. 'Vous crés ^do^sta [pays jaloux de 
4'KoHn]èorii Ndbrè Jamillb yr^c^t un des premieis 
.1 angi. > î VotiSf . rie favèV.^gaSi^rfmpaiieur y dsM 
(Quelle ^aise wpis: if0f»km$ ing^iu ... ; 
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Je lui répondis qu'il me çenoic un langage que. 
je n'avois pas mérité , & que je voulois laiffçr 
iàns réponfe : que je ne quitterois pas Boulogne. 
Uns l'en informer , Se fans être bien alTuré qu'il 
vfi tt\t reftoic aucune prétention au bonheur dont 
çn m*avoic donné l'efpérance. Mes. principes»^ 
-ajoutai-je , étoient bien connus av^nc qu'on m'e(ic 
laie rhonneur^de oi'écrire à Vienne, 

Vous nous. reprochez • donc. cette démarche^ 
»épliqua't-il , après s*çtre, mordu les lèvres ? Elle 
ell baflè , j'en conviens; mais je n'y ^i pas eu de, 
part^ ILme qui(;ta fort ému. 
: J'avois le cceur en alTez mauvais état , mon 
cher doâeur , pour fouhaiter qu'un frère de 
Clémentine m'eût épargné cette ëiful te. Il ma 
parut fort dur d'être menacé. ISdais grâce an 
^iel , je ne mérijce point ce traitement. ^ 

Camille me rendit une nouvelle viiîce, deux 
genres après que le général, m'eut .quitté. EUq 
commença par m'apprendre que c'étoit avec. la 
participation de la marquife,''& par l'ordre 4u 
^eigneur Jerpnimo qui l'avoir , cliargée d'une 
Jettre pour moi*. Jejui ^em^dai pvidemeht des 
nouvelles de fa jeune maïqreflTe* Elle efl: allias 
.tranquille; me dit-!elle, Se plus (}u'on ne pour 
jVoit l'efpérer d'un accès fi violent , qu'à peine fa 
Xouv ient-*elle de vous avoir vu ce matin. 
^ JU marquife aypic donné q^dre à Camil^4f 



aie dire de ta purt» que m^t rnôti dt^Mtic^ ; 
^uî changeôît fes efpérances th Aéféf^cÂv , die 
éùyoit derôîr i TéMfnie qàVlIè cèftfetVôît toa** 
jbùK pour itioî, de th'atettir qub les ^erfenrii-i 
ifiens pouvôîentltre poufl^ïcrftkrift, tfc cjh^ete 
fbuhaitdic par coitféiqitéht qUe fie ne filfepas utt 
plus long fé)ôtir i Boiilogtfe. isi lésxîrcbnffehcët 
devenoient pluislieureaf», 'elle 'mfeTptdAWttok 
dl'être la pf emlèfe à tiï'én ftlîdtér. 

Couvris la lettre d:e Woh iûA. '£He étcât dttii 
«r$ térrhes •. 

Mon inquiétude & ttiôn eîiagifîtt fdrit tmii 
i^esy cher Gr'atfdiflbn , de Voit Uh Hdmmeiahffi 
btave , Wffi génër'ctà qufe inoîa fièite , dâns-fte^ 
ft^bfports de^pàiHôn ; |e ne le connob ph». 
Ceft fans dofate votre gtartdfeUr d'attie-ôrÔinaît* 
qui vous fkît préférer Votte refi^Bh i feus les 
avantages dfe Pârtibùr '& de h^fiîttiftie. ï^our nioî; 
fe vous crois fort afilîgé. îSi Vdfe lïfe fétfez pà* 
ihfinimeîit , VoUs 'ne 'feriez Ipds sIStz ferifible tiï 
itiérite H'dne éxcféllente fille , Bc vdttfeihgratitudè 
ferôit ett^èttié pour lia dtftthftlbnHbiit élFe vôUl 
honore. Je fuis slir qrfe vdus^ne éondamiiex 
|)oint.ces expreffloris, &?qUeVbUs me éroyez^ 
Hrbit de penfèr qrfelîe fait hbrtneùr i ttton chtk 
fefandiffbn^fnêthe. 'Wàis fi cette affaire avoir dfe 
snalheureiifes 'IJùiîtés , quelle fouace de regreti 
|i^ar*fiotre'âdlilte^,tltlrl'1intlés ileiixftet«sHrîiif 



îî^ftir parla mètfteMHi qA i«éfâii^fè,'6tt 
^e Votts , i qui èflfe'tltxit h vïè^ètf |jiiis Jéùtfè; 
♦ôBS ià perdïHîèifarîii feam^aferafiiéV Fàire'lV 
ciel que Vou^ iy^ Wi dëitt '^lîis ifé ^oâii^ 
fidft! Maïs petttitttëz^ufe fè v&às-^îftùkhdà urfé 
ftVèiîr , c"8ft dèffle Se Vdus ïKittr à ïterfeiîrt,. 
iA'WbîhU pdiir ^Itjuês jàdrs» ' 

- '<2u*il eft todBëiii*edx>otit: îilM aè tiit Vofr 
éfiis'Wmpûîflâiice de ^^ohher^ ^'ké iofdt t 
Ma înédiàcîonl ï^ei^éttàank Tè ^éhgrai V6à*î 

fciq^l îl vottàrcâc, -f^oûr IfkS^e , qàç yô^rè'Koôî 
li«ft "fat coiiilpris ^feïi«é Tè ^'Stfél 
'j 'Ali iiôm dé aj«il,^abigrië2.Vc«is pdtit qàeî- 
qties jours. ClWriiëîitiire feft ^pftis ïrâftqbHte. ÎVi 
èbfebû 4ub <îa«s fes drtdhftanciés ,'<5h he^ét'rtet- 
TFâfôiiit à fôh 'dfréfteftf Bèh Sr6Îf. C'feft nëaiW 
Ttioins un liîomtti€f clé-rhèrîtè & î'îidhrfeûir. ^Quelle 
littïilité! Ghacdri '-a 4és^'fn(ailedrës imëhSôns, & 
tout le inonde eft affSérablb! La religion ^ttt^ 
'eltotâUfer tahtae ittaùk? Éâias! fe hepai^ â^ir. 
il tiù ftie refté que le pouvoir tiè iêftéchitôc 'Sa 
tn'afifliger. eherarittiV faxtésf-thoi fevôit par lind 
ligfie qtie vôiis *<jttîtcenèi diéithîn "Bbiilôgrfe* 
fiiôn cceut éh fêi'à du Woihs iih peu *fôulagé. \ 

- ^ chargeai JC3amilfe. des plus 'i*éf{ie6tueufe$ 
proceftations de reconnoiiTance pour'fà ïhairqùiTeg 
*: j'5r joignis la 4*birteffe -de ccnir tm'e^ednjfûicci 
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qui mérlterolc foti approbation. Je parlai av.ed 
ilouleur des reflencimens donc elle étoic alarmée; 
yétcis (ar » dis^jeà Camille^ qu*à quelque degré 
qu'ils pufTenc être , un hpmme auffi généreux» 
auffi noble que le général » n'entreprendroit rien 
fans réflexion ; mais j*ajouî;ai qu'il m*étoit im-* 
poflible de m*éloijgner de Boolpgne , parce que 
je ne dçfefpérois point encore de quelque lieu- 
reufe révolution en ma faveur. J'écrivis à Jero« 
nimo dans le même fens. Je ralTurois de ma 
plus haute confidération pour (on frère. Je déplo* 
rois l'occafion qui caufoic tant de trouble, &je 
lui répondois de ma modération. Je lui rappe-? 
lois l'ancienne réfolution à^ laquelle il me favoic 
attaché, d'éviter toutes les rencontres méditées^ 
& lui repréfentois quelle confiance il y devoit 
prendre j lorfquil étoit queftion ^i'.un fils du rnar* 
quis délia Potretta, & d'un frère» non*feu1e« 
ment de mon ami , mais de la, plus aimable SÇ 
de la plus chère des fœurs». ^ j 

Ma réponfe ne fatisfit ni la marquife , ni Jero- 
nimo. Mais étois - je libre de prei^dre un autre 
parti ? J'avois donné ma parole au général de 
ne pas quitter Boulogne fans l'en avoir informé» 
& je confervois réellement » comme je le faifois 
dire à la marquife 3 l'efpoir de quelque heureux 
changement. 

* Le marquis , le prélat & If général fe rendis 

rent 



IbTT CïïEVÀtïEîi Grandisson. '4oiI 
i?ent à Urbin ; & là , comme je l'appris enfuie^ 
de mon âmî, il fut décidé en pleine conférence ^J 
due le cheyalier GrandilTon, pat^la différence 
des principes ) & par Tinégalité du rang St de la 
fortune , écoit indigne de leur alliance. On fit 
même entendre au général qu'il n'écoit paâ 
moins indigne de fon refTentimenté - - "^ 
Pendant rabfènce du pèire & des deux frèreis l 
. Clémentine donna quelques efpérànces de réta- 
. bliffement. Elle foUicita fa mère de lui accorder 
la liberté de me voir.. Mats la mafquife n'pfanÇ 
îe fier à fes défirs , &f craignant les reproches de 
fa famille, fur-tout pendant qu'on étoitàdéli-/ 
béret fur le fond des circohftançes , éloigna ten- 
drement cette demande. Son refus ne fervit qu'l 
redoubler les înftances de Clémentine, Jéro- 
himô pençhoit. à la facisfaire y tnais le direâeur 
fortifiant les craintes de la marquife , tout lé 
poids que les infirmités de mon ami donnoient 
\ fes cohfeils , ne Tâuroient point emporté fur 
celui du père Marefcotti , fans une entreprifef 
âe Clémentine qui les alarma tous , & qui les 
obligea defe rendre à fes défirs. C'eft de Camille 
ijue j'appris un détail fort étrange, dont le fôu- 
venir me déchire encore le cœur, &que je né. 
puis confier qu'a vous. 

La maladie dé Clémentine, après quelque^ 
livoràbles fymptômes» i:eviilt fous une àutrà 
. rem Un Ce 
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face. L'agitation où elle avoit été continuellâ^. 
ment 9 fit place à des apparences de tranquillité,; 
dans iefquellos elle paroifibit fe plaire beaucoup* 
Mais comme on ne lui permettoic point d&fortît 
de ia chambre, cette contrainte la chagrina*^ 
Camille Payant lailTée feule pendant l'efpace d'uni 
quart d'heure, fut extrêmement furprife, à fonj 
tetour> de ne la plus retrouver. Elle jeta auflî-tôc 
l'alarme dans toute la maifon. On vifita tous le$ 
appartemens Se toutes les parties du jardin.' 
Mille idées funeftes, qu'on n'ofoit s'expliquer 
l'un à l'autre, faifoient craindre de trouver celle 
qu'on chepchoit ayec tant de foin. - 

Enfin Camille voyant, comme elle fe l'imagina^ 
une fervante qui defcendoît Tefcalier à pas comp^ 
tés , ^'emporta contr'elle , & lui reprocha fort 
amèrement d'être fi tranquille , pendant que tout 
le monde étoit dans une mortelle inquiétude* Ne 
vous fâchez pas, Camille, lui répondit la fervante 
fuppofée. O, ma chère maîtrefTe! s'écria Camille 
en reconnoiflant Clémentine j quoi, c'eft vous? 
C'eft vous-même fous les habits d'une fervante! 
Où allez- vous donc, mademoifelle? Quels tourV 
jxiens vous nous avea caufés ! & fur le champ elle 
donna ordre à quelques domeftiques d'avertir la 
marquife , qui , dans l'excès de fes craintes , s'étoiç 
retirée fous un payillon du jardin , où elle trem-4 
J>lpit de voir ar^^iver quelqu'un avec de fatale4 
çxplicationç^ . . 



Clémentînis, pendant quèlqaôstabmehs Qu'elle 
îâemeura feule avec Galniile > f rit Uti air fortcom* 
pofé. J^ veux foitir , lui dit- elle, oui^ je veUx for^. 
tir. Vous me chagrinefc beaucoup avec tous vosc 
tnouvtemens frénétiques. Nfe poUvefc-Vous être! 
auffî tranquille que itioi? Qu*eft-ce donc qui Voua? 
agite? Sa «i^^ qui furvint bien-tôt, là prit dàné 
ies bras. Ô ma fille îs'cctia-t-eUej eh retrbuvane 
à peine fa rèfpiration: dominent avez ^ vous pifc 
nous jeter dans cet effroi? Que fignifie te dégui- 
sement? Où-allei-vous ! Ou je vak? Madame. J» 
vais i l'ouvrage du ciel ^ à la totiquête d'une ame jf 
ce n*eff pas mon intérêt propre, c'^ celui dé dieuf 
dont je fuis chargée^ dans une heure ou deux jei 
Teous en rendrai bon compté» 

La trifte matqûife comprît uhe partie dé foi» 
âeâein. Elle l'engagea par fes carefles à remonter 
dans fon appartement^ où die apprit d'élle-nièmd 
que dan9 l'abfence de Camille, elle étoit allées 
dans la chambre d*une fervantè, & qu'elle s'y 
^it revctuè'd^j fes habits* Elle étoit réfolu«;dît*' 
elle à fa mère, de Voit le chevalier GtandiflbnJ 
Elle avoir médité des àrgumens auxqùeli' il né 
fouvoit céfifter, & quoiqu'une Ample fille*, ell^ 
fe flattoit de faire plus d'impreffioft fur lui, quâT 
ïévèque de Noterai & le père Marefcotti» Il Â'a 
jefufée, ajouta-t-elle, tout eft fini entre iui 80 
Ij^ij peçfoïui^ B^ »'acçufe|ady chercheç>moiqf 



intérêt. C'eft U fien que je cherche..: Nous. nô le' 
haïflbn^ point afTez > pour ne pas défirer fa coiv* 
yerfion. Ainfi c*efl: à l'ouvrage du ciel queje vais; 
Mais où irez-vous? lui démanda fa mère ^.ôi 
tremblant de ce quelle avoir entendu, 5avez-; 
yous où demeure le chevalier ^ Gej:rç cjueftion U 
rendit muette. ;5ill6:depîeura quf Ique- tetns fort 
penfive. Non, à la y ériçé, dit-elle .enfei.,. .je o^, 
avoijs pas fait attention. Mais ;to*ute la ville né 
fait-elle pas où le chevalier Gr^ijdiil^ eft.logé? 
J'enfuis fure...... Cependant is^'il^venoit lui» 

même ici, tout ir:Qit.bien mieiixti tout cdevien-j 
droit plus aifé. . . . • . Il viendra , interrompit auffi«> 

tôt fa mère. Je le ferai prier de venin Uéfpérancô 
de la marquife étoît.de^lra.rete.nit yolo^atairement 
paf cette promefle^ Auflig^jut-ell^fort faiibfaite ! 
Que je vous ai d'obligation ! rôpritt:é[lïe.i.\Cotrê 
çonfentement , . ijaadan^è , eft d'un/ bo0 r.aaguj;^» 
Ç^i j'aidifpoféyotre:eiOBar à'm'oWtgéri p«9jurquoi 
i^pp'urrois-je pa^.difpâft^iI^'fieniârâ^^Wigêr laih 
ïnème? Je nai p^s dîaiJKcf yue.*îU;)niia:.%yid^ 
précepteur, je vbi^droi^jui-r/gndfeje men^lp ç^ce. 
j^aiS; il faudra meMlaiflçr fedle\^M^luj^,^gr:CiB$ 
fiers hommes rougiffent, en copipagt;iei^d,e ^Q 
Xoir cpnvaincui par iinê fiUe. ^ -c,::, ';• 

. Quoique le defleinrde fi mQre,n:'eûtit4qué dtf 
(Ci^lm.et fon efprit par. cette promcffe, rheùret» 
^ej^.9U«Ue lttt;yic.pi;pduire & la craihte^4'im< 



Itoùvelle tentative, qui pouvoir' tromper la VigW 
lance de tous fes gens, la détermina tout à fait ï' 
me propofer une vifite. Allez, dit-elle à Camille. 
II rfy a point d'apparence qu'il ait encore quitté 
Boulogne. Faites-lui le récit de tout ce qui s*eft* 
pafle. S'il .veut fe prêter à nos intentions , peut- 
cti:e n'eft il pas encore trpp tardj mais il ne doit 
pas attendre le retour dû père & des deux fils. 
Cependant Je ne promets rien de cette démarche.. 
Tout ce qné j*en efpère, c*eft de rendre un peu 
de liranquillité i ma fille. Elle pafTa dans 1 appar- 
tement de Jeronimo, pour lai communiquer 
cette rcfolution, dont elle étoit lure , lui dit-elle >. 
qu'il .auroit beaucoup de foie^ & Camille me 
vint annoncer fes ordres. '. 

Je ne; balançai point à Icsiuivre, quoiqu'ex- 
trèmement agité de tout ce que j'avois appris. Je. 
trouvai encore la marquife dans l'appartement de • 
mon. ami. .Camille, me. dit-elle aùffi-tôt, a dû* 
vous rendre compte' de norré iîtuation. Cette ' 
chère fille brûle de vous entretenir. Qui fait, fî 
votre con;iplaifançe & la mienne n^auront pas* 
quelque heureux effet ? Elle eft plus compofée 
depuis qu^elle s'attend à vous voir. Son efpérance 
eft de vous convertir. Plût au ciel , me dit Jero- 
nimo 5 que ce miraclefût réfervé à la compaffion ! > 
Que je vQtus plains^ chevalier! Quelles épreuves 
pour votie. humanité! Je li$ votre afflidion dans . 

Ce m 
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.vos yeux. Hélas! lui répondis je 9 elle eft hîtài 
^lus profonde & plus vive dans mon cœur. Lz 
jnarquife fie demander à fa fille fi elle écoit difpo« 
fée à nous recevoir. Se Camille vint nous dire 
qu'elle nous accendoijC. 

(N. QuiiQUE jugement que Ton puiflTe porter 
'de la fcène fuivante, il paroît néceflaire de la 
conferver pour donner quelqu idée de celles qui 
lui reflemblent, & qu on fupprime ). 

CtEMiKTiNB) continue le chevalier dans les 
extraits du doâeur ^ étoit aflife près d'une fenêtre^ 
un livre à la main. Elle fe leva d'un air fore ma* 
jeftueux. La marquife alla vers elle, fon mou* 
choir aux yeux. Je la fuîvoîs j mais à quelque pas 
je m'arrêtai, pour faire une profonde révérence. 
J'avois le cœur trop plein , pour être capable de 
parler. Clémentine ne parut point dans le même 
embarras. Elle me dit, fans héfiter, vous ne 
sn'cres plus rien, M. Grandiflbn , vous m'aveas 
refufée, 8c je vous en remercie : je vous approuve 
x&ème, car je fuis une fille très*fière» & vous 
voyez quelle peine je caufe aux meilleurs des 
parens & des amis. Je vous approuve de bonne 
foi : celle qui jette tant de trouble dans fa famille 
doit effrayer un homme capable de réflexion. 
Cependant il femble que la religion eft votre 
prétexte. Je fui$ fâchée de tous vgir obftiné^ 



Vos lumières me donnoient plus d'efpérance; 
Mais vous avez été mon précepteur, chevalier j 
youlez-vous que je vous rende le même office? 

Je vous promets beaucoup d'attention , ma- 
idemoifelle » pour toutes les inftruâions dont 
votre bonté veut m'honorcr* 
• Mais permettez, monfieur , que je confôle ma 
mère. Elle alla fe mettre à genoux devant la mar- 
quife, & prenant fes deux mains dans les fiennes^ 
«lies les baifa l'une après Pautre. Confolez-vous, 
taaman. Pourquoi pleutez-vous? Je fuis bien. Ne 
voyez - vous pas que j*ai rcfprit libre ? accor-i 
dez-moî votre bénédi&ion. 
' Que le ciel bénifle ma fille ! 

Elle fe leva fort légèrement , & revenant vers 
taioi : vous patoîflez trifte , monfieur , vous êtes 
taciturne. Je ne veux point de triftefle ; maïs je 
confens que vous gardiez le filence. Un difciplé 
à befoin d'attention. Je n'en ai jamais manqué 
pour vous ! 

Après avoir médité quelques moihens , ellô 
détourna la tête en portant la main à fon front. 
J'avois niillechofes à vous dire , chevalier", mài^ 
je ne retrouve rien dans ma mémoire. Auffi , d'où 
vient cet air de triftefle ?' Vous connoiffez votre 
propre cœur , & vous n'avez rien fait qui né 
vous ait pàriilufte : n'eft-il pas vrai ? Réponde^^ 
^oûfiettr. Brfaite fe tournant vers fa mère , ^ If 

Cciv 
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pauvre chevalier a perdu, la voisl, ipiadame. Ce^ 
pendant il n a perfonn^e qm le tourmente. Je le 
yois trifte ! Eh bien , monsieur > en fe . tournant 
yers moi, celTez d'être trifte. Cependant Thomme 
qui m'a refufce. . . Ah ! chevalier , de votre part 
le trait eft bien cruel l Mais j'ai pris aufli-totle 
^eflus. Vous voyez combien je fuis tranquille à 
préfent. Ne fauriez-vpus J'ctte autant que moi? 

Que pouvoîs-je. répondre ? Je n avois point 
d'effort à faire, peur la calmer , lorfqu'elle vantoit 
fa tranquillité. Je ne pouvois entrer en raifbnne* 
njens avec ell^.: Si mon projet de conciliation 
eût été reçu , je me f/srois livré aux plus tendres 
expreifîons. Mais jamais homme , avant moi » 
s'eft-il trouvé dans une fi malheureufe conjonc* 
ture ? Pourquoi toute la fatpiUe n'avoit-elle pas 
renoncé à me voir? Pourquoi Jeronimo n'avoir- 
il pas rompu avec moi? Pourquoî| cette excellente 
mère continuoit-elle de me lier par la plus ten* 
dre eftime , Se d'engager tout à la fois ma 
feconnoiflance & mon refpcft. 

Clémentine reprit avec la même ^loaçeur : De 
grâce y monfieur» dites-moi comment vous avez 
pu être affez injufte , pour efpérer quç j abaq« 
donnerois ma . religion , lorfque vous êtes fi 
ferme dans la vôtre* N'y avoitil pas beaucoup 
d'injuftice dans cette efpérance ? En vérité > } je 
fprois que voii$ aua:e$ hommes j|. vous. <;omptez 



915 Crbvalibil GhAhidissoit: 4oy 
jpouf rien la confcience dans les femmes \ il voù& 
fu6Sc de nous voir étudier vos volontés. Se rem«: 
plir fidellement ce que nous vous devons. Les 
hommes fe regardent comme les dieux de U 
terre , Se croient les femmes deftinées à les 
fervir. Je n'attendoi's pas de vous ces cruelles 
maximes ; vous étiez accoutumé a parler hono- 
rablement de notre fexe. D où peut être venue 
yotre injuftice? 

Un reproche fi peu mérité , redoubla les tour-, 
mens de mon cœur. Je me tournai vers fa mère: 
Ne m'eft-il pas permis , madame , de lui appren-: 
dre mes propofitions ? Elle paroît croire que j'ai 
infifté fur fon changement de religion. On n'a 
pas eu deffein » me répondit la marquife , de lui 
faire prendre cette idée ; mais je me rappelle 
qu'au premier rapport que je lui fis de ce qui 
s'étoit paflfé entre vous & Tévêque de Nocera,' 
fon impatience ne me permit point d'achever* 
C'étoit afle^^ , me dit-elle , qu'elle eût été refu-; 
fée. £lle me conjura de lui épargner le refte , Sc 
depuis ce jour» elle a. toujours été dans un étac 
qui ne l'a pas rendue propre à recevoir plus 
d'information. Si vos propofitions avoient^^étc 
d'une nature qui nous eût pendis de les 
accepter » notre premier foin auroit été dç 
l'en inftruire. Âujouifd'hûi néanmoins , je ne 
vois aucun mal à lui apprendre ceque vous aveft 
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propofc* Elle verra quil n'eft pas queftîondettf 
qu elle appelle mépris ? & c'eft peut-être cette 
idçe qui a changé fon hameur ^ jufqu a la rendre 
extrêmement fombre & rèveafe , après la vive 
agitation où nous l'avons vue. 

Comme fa mère me parloir ^ITez bas ; elle eni 
parut affligée. Il n'eft pas befôin, dit-elle , en 
s adreiïant à moi , de me faire un fecret de vos 
réflexions. Après des mépris ouverts, nionfieur, 
vous devez me croire capable de tout foufFrir 
& de tout entendre : & f e tournanr vers la 
marquife : madame y vous voyez quelle eft ma 
tranquillité. J'ai fu me vaincre. Ne craignez 
point de vous expliquer devant moi. 

Des mépris , très- chère Clémentine ! le ciel 
'& votre refpeâable mère me font témoins que 
cet odieux fentiment n'eft point entré dans mon 
cœur. Si les conditions que je propofe étoient 
acceptées, elles me.rendroient le plus heureux 
de tous les hommes. 

Oui, oui, ôc moi la plus malheureufe dérou- 
tes les femmes: en un mot, vous m'avez refa- 
fée. Et fe cachant le vifage de fes deux mains ; 
qu'on ne fâche pas du moins , hors de cette 
in.aifon , qu'une fille de la meilleure des mères, 
ait efluyé le refus de tout autre qu'un prince. 
Quel mépris j*ai moi-même pour cette fille ! 
f^mmenc peat-elle patQurô aux yeux de celui 
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6pn la méprife. J'^ honte de moi ! en falfant 
quelques pas en arrîcn» O madame Bemonc, fans^ 
vous mon fecrec ne feroîc jamais forci de-là ! ( en 
ie preflànc la poitrine d'une main » & continuant 
de tenir l'autre fur fon vifage ) Enfuite revenant 
Térs moi ^ mais , monfieur ^ ne me parlez point* 
Ecoutez-moi. Et lorfque j'aurai fini ce que fai 
a vous déclarer » que mon partage foit un éternel 
iîfence ! 

Sa mère fe noyoit dans fes larmes j & la dou-J 
leur me rendoit comme immobile. 

Il me femble que j'avois mille chofes à voua 
dire. J^ roulois vous convaincre de vos erreursJ 
Ne vous imaginez pas > monfieur , que j'aie la 
moindre ikveur à vous demander. Tout part 
d'une eftime défintérefTée. Une voix, que je 
crois venue du ciel , m'ordonne de vous conver-r 
tir. J'étois prête à U fuivre. J'aurois exécuté 
fpn ordre , je n'en puis douten C'efi: de la boa^, 
che des enfans que dieu tire fa gloire. Vous 
connoifTez ce pafilige , monfieur. S'il m'avoit été 
permis de fortir lorfque je l'ai défiré. é . • alors 
tout m'étoit préfent ; mais il ne m'en refte rien 
clans la mémoire. Fâcheufe Camille , avec fes 
impertinentes queftions. Elle m'a parlé d'un 
air tout-à-fait frénétique. Elle étoit piquée de me 
^Ypir fi tranquille. 

Je voulus^ répgfi4^e. Vous tairez- vous , m# 



dit-elle, lorfqufi.jevous Pdr donne? Enmcth* 
wmi elle me ferdia la bouche d'une de fe$ 
tnains 9 que je retinis un. momenr des dear 
miennes , 6c fur laquelle je' pris la liberté d'at-^ 
tacher mes lèvres. 

.Ah! chevalier , contînua-t-elle , fans la retî-^ 
rer, vous n'ctes qu'un flatteur î Oubliez- vous' 
que c'eft une fille que vousayc^ç méprifée? 

A préfent, mademoifelle , qu'il me foît per- 
irvis de* dire deux mots. N'en prononcez plus 
un , que je ne puifTé répéter après vous. Je 
Yous demande en grâce d'écouter les propofitions 
'que j'ai faites à votre famille. Elle me laiflale 
tems de les expliquer; & j'ajoutai -que dieu feul 
connoiflToJt le3 toutmehs de mômcœur. 
^ Arrêtez , interrompit-elle j &'fe4:oumant vers 
fa mère : je ne connois rien , tiiadame y au lan- 
gage de ces homtnes. Dois- je le croire , maman? 
Ilienîiblei fon.airque jelepuisj dites, madame, 
p!ui6'7<s me fier a* ce qu'il dit î 
l La' douleut cftoic a fa tnèta^ le pouvoir de lui 
rçpoiidre» ' . J '! ' - • - ' 
: Ah î;»onfieur; m'a merci -qui n*eft pas votre 
^nemie.,, fmat de fe faite votre caution. Mais 
je viçux vous, lier par votre: propre main. Elle 
cpurut vers fon!cabmet ^-^dfdiï elle revint avec 
une plume, de l'encre & du papier. Voyons, 
:çM)nfieui:« . Vous, ne penfei: pas^ ^ians doute, . i 



^ous joaèr ^da.înoL Métcez^aé éctit tout ce que 
je viens d'entendre. Mais je yeux l'écrire mot- 
«ème ; & nous. > vestons fi vcsas iè ïîgfièrto; 

î • Hle écrivit en tm-^tnftant ce qiii-'fiiit : Le ch'e^^ 
valier GrandiflTon déclare fôlërinfellément (Cjula 
à pjopofé d'ttne -manière prefffaHYté , & pir le 
imouvement de 'foo- ca:ur",';de lâilTé^ uttè 
rertaine fille dont ôrf pénioit â faire fa fenimei 
l'exercice libre ' de fë religion , de' lui atantlotii 
ntetlechoix d'uhftbrnmé fagé^pourfoii conFefl¥urî 
ae^ne jamais la forcer dé' faire le voyagé d'An- 
gleterre avec lui , & dé paflèravec elle , de deut 
Quittées lame èh -^Italie. ^ ^ : ^'i » ' 
î Signerez- vous cet écrit ,' monfieur? * ' ' ' 
•^^ • Très -* voloikièrs , th'ademoifelle. * ' * 

Je le figneraî. ' ^ 

* Elle relut ce qu'elle avoir écrite Quoi.! vbui 
avez faif ces prdpofîtiôns. Eft 7'îl Bien vrai.^ 
madame? " ''■'"'•' ' ''•' "*' -'^ ■' ' ' '' 

Oui , ma chère ; & je vou« l'aurois appris; 
J)luiot y mais Vous fûtes fi frappée de la fuppo;- 
fition d'un refus^M. .., - •. 

O madame , interrompiç-etle > il éççit bien dffll 

Çn effet de fe croire refufée ! _ _ • ' 

Mais fouhaiteriez-vous , ma chère , quenoUÉ 
çuflîons donné notre confentemâif i <fes offres ? 
Auriôzrvous pii \[ous réfoudr^ à. doyen» hf^arnu^ 
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^*ttn proteftanc ? Une fiUe du iktig dont vonl 

£ottez î 

Elle tira fa mère i Técart ; mais » dans le moa^ 
Vement où elle écoic , elle parla d'un ton afle^ 
liaut pour être entendue. 

Je conviens , monfieur, que f aurois eu tort ;: 
knais je me réjouis beaucoup de n*avoir pas été 
f efufée avec mépris. Je me réjouis que mon pré^ 
cepteur & le libérateur de mon frère , ne m*aic 
pas regardée comme un objet méprifable. Franr 
cbement , je le foupçonnois d'aimer Olivia , SC 
îde chercher des prétextes. 

N'êtes- vous pas perfuadée , ma fille , que 
votre foi auroit été dans un grand danger, fî 
^.. nous aviotts accepté les ouvertures deM.Gran-: 

idiflbn. 

Pourquoi ! madame ? Non affurément. Ne 
pouvois'je pas efpérer de le convertir , comme 
tl auroit efpéré de m'entraînér dans fes erreurs ? 
Je fais gloire de ma religon , madame. 
' Il n'a pas moins d'attachement pour la fienne^' 
jûa chère. 

C'eft fa faute , madame'. Chevalier ! ( en( 
^avançant vers moi) votre bbftination eft extrême. 
Je me flatte que vous ne nous avez point enten* 
idues. 

\ Vous vous trompez , ma chère ; il n'a pa(i 
(esdu m mot > de je u enfuis point fkkè^^ - 
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.. Plût au âel , madame , dis- je, alors à la mar- 
quife y que je pulTe efpérer de vous un peu de 
faveur ! Quelques mots échappés à laimabl^ 
Clémentine , me donneroient la hardieflTe...... . 

• N'en concluez rien , monfîeur ^ interrompît 
Clémentine en rougiflant. Je ne fuis pas capablçn 
de balancer fur l'intérêt de mon falut* 

Je priai fa mère de s'éloigner un moment avec 
.moi : Au nom du ciel , madame > lui dis-je avec 
toute l'ardeur que je pus mettre dans le ton d^ 
ma voix , ne vous oppofez point a mts pré- 
fomptueufes efpérances. Ne remarquez-vous pas 
/déjà quelque changement dans l'état de votrç 
chère fille ? Ne la trouvez-vous pas plus tranr 
quille depuis un inftant qu'elle commence à 
ivoir qu'il n'y a rien à redouter pour fon hon«- 
jfieur & fa confcience ? Regardez - la : quelle 
Idouce férénité dans fes yeux , qui avoient aupa> 
ravant quelque chofe d'égaré I 
., Ah ! chevalier , vous me demandez ce qui 
4i'eft point en mon pouvoir : Se quand votrp 
bonheur dépendroit de moi , je ne pourroîs 
fouhaiter à ma fille- un homme fi fortement 
attaché à fes erreurs. Pourquoi , monfîeur a 
mais fi je vous voyois moins de zèle pour votrç 
religion, j'aurois plus d'efpérance, &par co»j 
iéquent moin^ d objeftioasi 
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Si )*âvoîs moins d'attachement pour mes 
principes , la tentation > madame , feroir au def- 
iiis de mes forces. Une Clémentine , l'honnear 
^e m'allier avec qne telle famille! 

Ah 1 chevalier y je ne puis vous donner le 
tnoindreefpoir. 

De grâce > madame ; regardez votre chère 
ïUe! voyez ; elle balance peut-être en ma faveur. 
"Rappelez-vous qu elle faifoit la joie de votre 
cœur. Penfez à, ce qu'elle peut devenir , & dont 
je prie le ciel dé la préferver , & de quelque 
manière qu'il difpofe de moi. Quoi ! madame) 
l'aimable Clémentine ne trouvera-t-elle point 
tin avocat dans fa mère ? J'attefte le ciel que fon 
bonheur a plus de part à mes vœux que le mien. 
Encore une fois ! pour l'amour dé votre fille! 
Qu'eft-ce , hélas ! que mon intérêt en compa- 
taifon du fien ! Permettez que je vous demande 
à genoux votre puiflànte proteâion^ jointe à celle 
de mon cher Jeroriimo , j'en prévois des effets 
dont la feule efpérance m^attendrit jufquaux 
iarmes. 

Clémentine n'avrit pu m'entendre ; mais auffi-. 
tôt qu'elle me vit dans la pofture où j'étois, elle 
accourut i moi ; & tendant les deux mains, 
Vaiderai-je à fe lever , madame ? Ûices-lui donc 
gu il fe lève. Il plettre ! voyez fe$ larmes. Mais 



fen vois verfer i tout le ixuuidie. Pourquoi pleo- 
xèz-vous y chevalier ? Maniah pleure auifî. Quel 
|>eut être le fujec de tanc d'aftlidions ! ' ^^ 
. Levez-vous, chevalier, me die la mafqirifeS 
C fille charmante ! Elle me fera mourir de com« 
paffion 8c de douleur. Vous n'obtiendrez rien ^ 
monlîeur , que fuivant nos propres conditions i 
-& je ne puis fouhaicer même queles chôfes toqdr-H 
lient autrement. Mais eft-il poflîbleque cette chèra 
créature ne vous touche point? lufenfiblel Grarj.-i 
•diflon l : 

* Je me levai. Quel fort eft lé mîen! Me trsi^. 
ter d'infenÇble, madame, tandis que j'ai le cœur 
percé de la iltuation de votre adorable fille , &£ 
An chagrin qu'elle répand dans une m^ifonoà 
tout m'eft également cher ôc refpedkable ! Qudl 
autre défir ai-je marqué , que celui de ne pas 
quitter une religion àlaquelleje fuis attaché pat 
la confcience & par l'honneur? Vous-même, 
madame, avec le cœur d'une mère 6c d'une 
amie , vous ne fauriez être plus morcellemeni; 
affligée que moié »...;: . .,> 

Dans cet intervalle. , Clémentine prohiéilofc 
fes regards , avec beaucoup d/attention^ ^nt& 
fur moi , tantôt fur £1 ihère ^ dont elie> vo^rok 
couler les pleurs. Enfin, rompant lé itkhce:^ 
jstprès avoir pris- la maitu de la marquife jcr^voâ^ 
J^çmc II. D4 
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baUééy je ne comprends rien » dit-elle , â tont 

te ^ui. fe pafTe ici. Cette maifon n*çft plus la 

même, tl n'y a que moi qui ne fuis pas changée; 

Mon père eft tout différent de, ce qu'il étoit; 

Me^ frères audî. Ma mère n*a jamais les yeux 

fêtas.' ' Moi » qui ne pleure point v je dois vous 

tfonfolëc tous. Oui , c'eft mon office. Chère 

maman I ce({e2i donc dé vous affliger. Mais je 

ce fais qu'augmenter vos pleurs ! O maman! 

<jue'diriez-vous demoi fi je refufoîs-vos confo-; 

lations ! Elle fe mit à genoux devant la mar- 

quife» 'Elle prit lés inains , qu elle Baifa ten-j 

^^emehtf. Confolez>vous , madame » je vous en 

jrçnjure j ou ptètez-moi-quelques^imès de vo^ 

latmés.» afin que je puiffe pleurer avec vous: 

Pourquoi donc n'en puis-je tirer de mes yeux? 

JEtje vois le chevalier qui pleure auflî ! De quoi 

eft-îl queftiôn? Ne me l'apprendrez- vous pas? 

yoiis voyez quel exemple je vous donne j moi 

tqùi ne fuis qu'une foible fille , je ne Verfe pas 

amerlarme. Elle afïeâoit en même ten;is une 

contenanèe libre. • :...:) l 

r \' Q chfiralier l me dit fa mère , avec autant de 

-fen^t;^.que de:^parqles y je me perfuade aifê- 

«eim qiie voui^ avez le cœut péœtré* Chère 

^abit^àk ferrant^ dim«:fes> bras ; iija trop chère 

iûH^&iÛn^ l plat au d^ que le ^piifiçe de ma 



Vife put fervir i votre rétabliflement ! Chevalier! 
Vil étoit sûr que fe rendant à vos offres...» maî$ 
Vous lie voulez rien ftire pour nous ! . 

Quel reproche > madame » lorfquè j'ai fait des 
Avances ) que je ne ferois peut-être pas pour la 
première princeflè du monde ! Permettez r vous 
que je les répète devant votre fille ? . 

Quoi ? interrompit Clémentine ; que veut-il 
répéter ? Ah ! madame » permettez-lui de dire 
tout ce qu'il a dans refprit. LaifTez * lui la 
liberté de foulager Ton cœur. Parlez y chevalier. 
Puis-je fervir à votre confolation ? Mon boni 
lieùr , fi j'en avois le pouvoir , feroit de vous 
rendre tous heureux. 

C'eft trop , madame , c'eft trop , dîs je , à fa 
mère avec un profond foupir. Quelle merveiU 
leufe bonté de naturel » éclate avec excellence^ 
flans les ténèbres d'une imagination trou-» 
blée ! Aurez - vous peine à croire, madame, 
qu'il n'y a jamais eu d'homme auffi malheureux 
que moi ? 

O ma fille ! reprit fa mère : cher enfant de 
mon plus tendre amour ! £h ! pourriez - vous 
confentir â vous voir la femme d'un homme 
qulfaitprofefiion d'une autre fpi que vou& ! d'un 
étranger ? Vous voyez , chevalier , que je lui 
rappelle vos propodcions. D'un homme , mi^ 

Ddij 
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fiile^ qaî eft en guerre avec la religion de fe< 
propres ancêtres , comme avec la vôtre ! 

Mais , non , madame. Je ne puis croire qu'il 
ait cette idée de moi. 

Souffrez » madame , dis-je k la marquife , que 
je lui préfente les mêmes chofesfous une autre 

face Cependant , fi vous ne me donnes 

aucune efpérance de proteétion , fi je n'ai rien i 
me promettre du marquis 8c de vos deux fils; 
|e crains de nuire à ce que je défire le plus. 

Non, chevalier, ils ne prêteront Toreille a 
rien. 

£h bien , madame , je dois donc confentir i 
paroîcre injufte , ingrat , infolent même aux yeux 
de Clémentine , fi cette repréfentation peut fer-* 
vir à foulager fon efprit. En perdant Tefpérance 
de votre faveur , il ne me refte en effet que 
le défefpoir. 

Si je voyois la moindre apparence à vous fer^ 
vir utilement, je ne fais de quoi je ne ferois pas 
capable. Mais , fur un point de cette importance; 
il ne m'e(t pas permis de me féparer dé ma 
famille. 

Enfuite paroiflant rompre fur cette matière ; 
ma cKère^ dit-elle i fa fille , ne m'avez - vous 
pasditx|ue vous fouhaitiez d'entretenir M. Graii^ 
diilon fans témoins ? Cette oçcafion eft la feutc 
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que vous puiflîez efpérer. Votre père & vos frè- 
res feront ici demain. Alors , alors , chevalier , 
en fe tournant vers moi , tout fera fini. 
, Clémentine répondit affèzpaiiîblement, qu'elle 
s'étoit propofé en effet de me. voir feule, & que 
n'ayant elle-même aucun intérêt dans ce qu'elle 
avoir à me dire......... Croyez-vous , interrompit 

fa mère , que vous puiflSez vous rappeler tout ce 
que vous lui auriez dit , fi vous lui aviez rendu 
la vifite que vous méditiez ? 

Je ne fais. 

Je vais donc fortîr. Sortiral-je , ma chère? 

Clémentine fe tourna vers moi : Vous avez 
été mon précepteur , monfieur , & vous m'avez 
donné d'excellentes leçons : dois - je fouhaiter 
que ma mère s'éloigne ? dois-je avoir quelque 
çhofe à vous dire qu'elle ne puiffe pas entendre? 
11 me femble qiie non. 

La marquife fe retirant , je la priai d'entrer ,' 
fans être obfervée , dans le c?.binét voifin. Il faut 
madame , lui dis-je , que vous entendiez tour. 
L'occafion peut-être importante. Si voi;s fortez , 
demeurez du moins aflez proche pour juger de 
notre conduite. Je vous demande votre appro- 
bation ou votre cenfure. 

O chevalier ! me répondît-elle , la prudence 
& la générofité ne vous quittent jamais. Que ne 
pouvez-Yous être catholique ? Elle fortit &je lui 

Ddiij 
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ménageai le moyen de rentrer fans être appet-^ 
çue de fa fille , que j'engageai même à s'aiTeotr 
far un fauteuil dont le dos étoit tourné vers la 
porte du cabinet. Elle s'y plaça fans défiance , 
en m*ordonnanc de m*aflebir près d'elle. 

Nous demeurâmes quelques momens en filence. 
Je fouhaitois qu'elle parlât la première, afin qu'on 
ne pût m'accufer d'avoir préoccupé fon imagina- 
tion. Elle paroiflbit incertaine , baiflant & levant 
les yeux tour-à-tour, les jetant d'un côté , & les 
tournant auffi-tôt de l'autre. Ah! chevalier, me 
dit-elle enfin , l'heureux tems que celui où j'érois 
.votre écolière , où vous m'appreniez l'Anglois» 
Heureux , afTurément , mademoifelle. 

Mde. Bemont étoit trop forte pour moi. Che-i 
Valier , connoiflez vous Mde Bemont ? 

Je la connois.C'efl: une des meilleures femmes 
du monde. 

J'ai la même opinion d'elle. Mais elle m'a mife 
à d'étranges épreuves. Je crois avoir commis 
tme grande faute. 

Et quelle faute, Mademoifelle? 

Quelle faute! celle de lui avoir laifTé pénétrer 
un fecret que j'avois caché a ma mère , à la plus 
indulgente des mères. Vous me regardez, che- 
valier. Mais je ne vous dirai point quel efl ce 
fecret. 
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Je ne voas le demande point , Madembifelleé 

Vous me le demanderiez inutilement. Mais il 
me fembloit que j'ai tant de chofes i vous dire l 
Pourquoi cette fâcheufe Camille m'a-t-elle arrè^ 
tée , lorfque je me difpofois à vous aller voir } 
J'avois mille chofes à vous dire^ . 
y Quoi, mademoifelle , vous n'en pouvez rien 
rappeler? 

LaiiTez-moi réfléchir un moment. ... Hé bien> 
l'ai penfé d'abord que vous me méprifiez. Ce n eft 
pas ce qui m'a chagrinée , je vous le protefte. Aa 
contraire , cette idée m'a fervie. Je fuis fière^ 
mondeur : j'ai pris le deffus» & je fuis devenuip 
fort tranquille.- Vous voyez quelle eft ma tran- 
qiiilité* Cependant , difois- je en mqi-mêfhe , ce 
pauvre chevalier, foît qu'il me méprîfe ou nom.^ 
Je veux vous découvrir toutes mes penfïes, mo»- 
fieur: mais qu'elles ne vous affligent point. Voift 
voyez que j'ai l'efprit tranquille. Cependant je ne 
fuis qu'une fille foible. Vous paflez pour un homme 
fage , ne faites pas déshonneur à votre fageflfe; 
Un homme fageferoit-il plus foible qu'une fimpb 
fille ? Que jamais ce reproche.... Mais qu'avois-J« 
commencé à vous dire ? 

Ce pauvre chevalier , difiez-vous , mademoir 
felle. 

Oui , oui. Ce pauvre chevalier , difoîs-je , 4 
reçu du ci^l une belle ame. Jl a pris beaucoup df 

Ddiv 
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peine i m'inftruîre. N'en prendrai- je point auffl 
pour fa convcrfion ? J'avois recueilli quantité de 
paflàges & d'excellentes penfées. Ma tcté en 
'étoit remplie,... Cette impertinente Camille m'a 
fait tout oublier. Cependant il m'en refte quelque 
chofe : oui, je m'en fouviens. Je voulois vous 
idire pour conclufion de mon difcôurs. • . C'étoit 
donc un traité prémédité, me direz-vous. Je 
n'en difconyiens pas , chevalier. 11 faut que je 
■vous le difeà loreille. Mais, non: tournez plu- 
.tôt le vifage de l'autte côté. Je fens que la rou- 
geur me monte déjà. Ne me regardez point. Re- 
-gardez vers la fenêtre. (Je fis ce qu'elle exigeoit) 
J'avois donc réfolu de vous dire... mais je crois 
l'avoir jeté par écrit. ( Elle tira fes tablettes de fa 
poche). Le voici. Regardez- vous de l'autre côté , 
lorfque je vous l'ordonne ? Elle fe mit à lire : 
.<( Je confens , Monfieur ,dufond demoncœur» 
♦» (ç'eft très-férieufement , comme vous voyez) 
» que vous n'ayez que de la haine , du mépris » 
9» de rhorreur pour la malheureufe Clémentine ; 
'9^ mais je vous conjure , pour l'intérêt de votre 
>9 ame immortelle , de vous attacher à la véri' 
m table églife. » Hé bien , monfieur , que me ré- 
pondez- vous ? (en fuivant , de fon charmant vi- 
fage , le mien que je tenois encore tourné ; caf 
|e ne me fentois pas là force de la regarder.) Dites» 
^onfieur , que vqus y confentez« Je vous lài toa<; 
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fours cru le cœur honnête & fenfible. Dites qu'il 
fe rend à la vérité. Et ce n*eft pas pour moi que 
je vous en follicite. Je vous ai déclaré que je 
prends le mépris pour mon partage. 11 ne fera pas 
dit quq vous vous fbyez rendu aux inftances d'une 
femme. Non, monfîeur j votre feule confc*.;ice 
en aura Thonneur. Je ne vous cacherai point ce 
que je médite pour moi-même. Je demeurerai 
dans une paix profonde j ( elle fe leva ici , avec 
un air de dignité , que Tefprit de religion fem- 
bloit encore augmenter), & lorfque l'ange de 
la iiiort paroitra , je lui tendrai la main. Approche^ 
lui dirai-|e, ôtoi! miniftre de la paix! Je te fuis 
au rivage où. je brûle d'arriver j & j'y va^ retenir 
une place pour l'homme à qui je ne la fouhaite 
pas de long-tems , mais auprès duquel je veux 
être éternellement alfîfe. Cette efpérance , mon- 
fieur, fatisfera Clémentine, & lui tiendra lieu 
de toutes les richefles. Ainfî vous voyez , comme 
je l'ai dit à ma mère , que je parlois pour l'our 
vrage du cîel , & qu'il n'étoit pa^ queftion de 
snon propre intérêt. 

Elle auroit pu continuer deux heures entières, 
fans que j'eufle penfé à l'interrompre. Ah , cher 
ami! quels furent les tourmens de mon cœur! 
Elle prêta l'oreille aux foupirs qui m'échappoient. 
Vous foupirez , moniteur J vous n'êtes point un 
igXenfible, comme on vous Ta reproché. Mais^ 
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VOUS rendez-Yous ? Dites-moi donc qae vdus vous 
rendez. Je ne veux point être refufée. Eces-vous 
curieux de mon fort? Si ma dernière heure n'ar- 
rive pas auffi-tôt que je le défire, feutre dans un 
cloître , & je me donne au ciel dès le cems de 
cetteMialheureufe vie. 

Où trouver des expreflîons pour lui répondit? 
Comment lui marquer , dans notre (îtuation 
mutuelle, tous les tendres fentimens dont mon 
. cœur étoit comme inondé ? La compaûion eft un 
motif qui ne peut fatisfaire une femme génércufe, 
& quel moyen de faire parler Tamour? Pouvois- 
je entreprendre de me rétablir dans fon affeftion, 
lorfque toute fa famille rejetoit mes offres , & 
qu'on ne m*en faifoic point que je pufle accepter? 
Entrer en raifonnemens contre fa religion , pour 
la défenfe de la mienne , c'eft à quoi je devois 
encore moins penfer , dans le trouble où Je 
voyoîs fonefprit. D'ailleurs , la juftice & la gé- 
nérofîté me permettoient- elles d'abufer de fafi- 
tuation, pour lui infpirèr des doutes fur un parti 
auquel je la voyois attachée de fi bonne foi. 
' Je me réduifis, en retrouvant la force de par- 
ler , à donner de grands éloges à fa piété. Je la 
nommai un ange , une fille divine, qui faifoit 
rornemcnt de fori fexe & l'honneur de fa reli- 
gion. Enfin je tournai tous mes efforts à la faire 
changer de fujet. Mais pénétrant mon deflein,* 
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^lle me dit, après quelques momensde filence,' 
que j'étois le plus obftiné. de tous les hommes. 
Cependant, reprit-elle, je ne puis croire que vous 
ayez du mépris pour moi. lifons encore une fois 
votre papier. Elle relut , en me demandant , â 
chaque promefle , fi j*âurois été fidèle à la rem- 
plir. Ne doutez pas , lui dis-je d'une fidélité qui 
âuroit fait mon bonheur. Elle parut réfléchir» 
pefer, com))arer j Et revenant de cette médita- 
tion : Que dire , reprit-elle avec un foupir , fur 
des événemens qui font encore cachés dans les 
fecrets de la providence. 

Je jugeai que notre converfatîon ayant pris un 
autre tour , la marquife ne feroit pas fâchée de 
forcir du cabinet. Il me fut aifé d'aider à fon paf- 
, fage. Elle s'avança vers nous les yeux humides de 
pleurs. Ah, madame , lui dit Clémentine, je fors 
d*une vive difpute avec le chevalier j & s'appro- 
chant de fon oreille : Je ne défefpère pas , ma- 
dame, qu'il ne puifle être convaincu. Il a le cœur 
tendre. Mais , fîlence , ajouta-t-elle en fe met- 
tant le doigt fur la botfche. Enfuite , élevant la 
voix , elle voulut parler de l'écrit qu'elle avoir 
relu j mais fa mère craignit apparemment que ce 
ne fût trop de faveur pour moij & c*eft la pre- 
mière fois que j'ai cru voir fon inclination re- 
froidie pout l'alliance. Elle s*emprefla de l'ineer* 
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tompre. Mon amour, lui dit-elle , c'eft une mà- 

rière que nous traiterons entre nous. Elle fonnat 

Camille parut & reçut ordre de demeurer avec 

Clémentine. 

La marqaife fortit en m'învitant à la fuivre. 
A peine fûmes-nous dans la chambre voifine, 
que tournant la tcte vers moi : Ah ! chevalier , 
me dit-elle, comment avez- vous pu réfifter à 
cette fcène? Vous n'avez point pour ma fille 
tour l'attachement qu elle mérite ; votre cœur eft 
noble , généreux j mais vous êtes d'une opiniâ- 
treté invincible. 

Quoi! madame, je pafle à vos yeux pour un 
ingrat? Que ce reproche augmente mes tour- 
meiis! Mais ai- je donc perdti votre faveur & 
votre proteûion ? C'étoit fur vous , madame , . 
fur votre bonté & fur celle de Jeronimo^ que j'a-: 
vois fondé toutes mes efpérances. 

Je fais ,' chevalier , que vos propofitions ne 
peuvent jamais être acceptées , & ;e n'efpèreplus 
rien de vous. Après cette entrevue , qui fera vrai- 
femblablemenr la dernière , il ne peut me refter 
le moindre efpoir. Ma fille commençoît à ba- 
lancer. Que fon cœur eft plein de vous ! Mais il 
eft impodible que vous foyez jamais unis : je le 
vois, & je ne fuis point d'avis de l'expofer davan* 
tage à des entretiens donc je ne puis rien attendre 
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y[*beureux^ Vous pàraiflez affligé :j'aufoîs pitié de 
vos peines , monfieur, (i> votre bonheur & 1^ 
nôtre n'étoîent pas entre vos mains; ! 

Je m'attendois peu à trouver cô chângementî 
dans les difpofitions de Ia.marquife. Me fefra^H 
il permis , madame , luLdis-je d*un ton fott hum-' 
ble , de faire mes adieux à la chère pefronne 
dont le cœur & la piété méritent mes adorations? 

Il me femble aufli à propos , chevalier , qu'ils 
foient différés. DiiFérés> madame l Le marquis 
& le général arrivent ; mon cœur me dit que je 
ferai privé pour jamais du bonheur de la voir* 

Pour cette fois du moins, il vaut mieux ^ 
monfieur , qu'il foit différé. ^ . 

Si vous exigea ma foUmiffîon , je vous la dois ^ 
madame , & je ne puis attendre que du ciel le 
|>duvoir de reconnoîtte toutes vos bontés. Qu'il 
rende la famé à votre chère fille ! Qu'il emploie 
fa toute puiffai^e à votre bonheur ! Le'temspeut 
faite quelque chofe pour moi , le tems & lo 

témoignage de mon cœur Mais von^ 

n'avez jamais eu devant vous d'homme plus malH( 
heureux. 

Je pris la liberté de lui baifer la main , & jtf 
me recirai avec beaucoup d'émotion. Camille fe 
hâta de me fuivre. Elle me dit que madamie' 
voulolt favoir fi jû ne verrois pas le feignettC 
Jerouimo. Que le ciel y réi^ondis-je , combla d« 
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{es bénédiâtohs mon cher imi ! Il m'eftimpcfliUe 
de le voir. Je n aurois que des plaintes à lui faire; 
Tous les courmens de mon cœur éclaceroienc 
devant lui. Recommandez-moi mille fois à fon 
amitié. Que le ciel vçrfe coures fes fiveurs fut 
cette excellente maifon ! Camille » obligeance 
Camille » adieu. 

O cher doâeur ! Mais qui peut condamner la 
marquife ? Elle étoit refponfabie de fa conduite 
dans Tabfence de fon mari. Elle étoit informée 
de la résolution de fa famille; Se fa Clémentine 
fembloit pencher à me marquer plus de faveur 
qu*il ne convenoit peut-être aux circonftances. 
Cependant elle avoit eu Toccafion dobfervet 
que cette chère fille , dans la fîtuation où elle 
écoit , ne renonçoit pas aifément à ce qu'elle 
avoit fortement conçu ; & d'ailleurs y on ne 
Tavoit jamais accoutumée à fe voir contredire» 

Le lendemain je reçus une vî(i|e de Camille ,' 
par Tordre de la marquife , qui me faifoit faire 
dès e^cufes de m'avoir refufé la permiffîon de 
prendre congé de fa fille. Elle me prioitde ne 
considérer , dans ce refus , que ce qu'elle avoic 
cru devoir à la prudence. Elle me prometcoit 
Une eftime inviolable» Se même autant d'affec- 
tiorn que fi fes plus tendres vœtix enflent été 
remplis. Le marquis délia Porretta , le comte 
ibafrèreji'évèquedeNoceradc le générai étdteni: 
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attivés le fok précédent. Elle avok efluyé beau- 

xpup de reproches. , pour avoir confenti à Ten-; 

jfrevoejmais elle s'en repentoit d'autant moins 

que depuis notre réparation , Clémentine avoic 

,^u lair plus compofé , & qu elle avoir répondu 

fort tranquillement a toutes les queftions de fon 

.père^ Cependaat elle fouhaicoit que je quittadè 

Boulogne , autant pour l'intérêt de fa fille qu^ 

:pqur le mien. Camille me dit de la part de Jercn 

nimo, qu'il apprendroi): avec joi« que je mie 

fuflè retiré à Trente ou à Venife, Elle ajouta , 

comme 4'elle-nafême , que le marquis , le comte 

-fon frère, & le général avoient efFeftivemei^ 

blâmé rentrevue:i piàis qu'ils étpient fort fad%-: 

faits que la marquife m'eût ifefufé la permiflioti 

de revoir fa fille , lorfque l'écrit qu'elle m'avoit 

/ait figner fembloît l'avoir difpofée à bâtir que|^. 

.que chofe fur c« fondement j qu'ils paroiflbienc 

ttons d'accord dans leurs réfolutions ; qu'en me 

-fuppofant prêt à fuivre toutes leurs volontés , ils 

ne trou voient plus que l'alliance leur convînt,,^ 

.qu'ils avoient pefé le rang , la fortune , les honr- 

neurs ; en un mot > Camille me fit conclure 

-de fqn récit > que tous leurs avantages ayant 

éii fort relevés ^ les miens ^avoient beaucoup 

perdu dans cette comparaifon , & que les 

.dilHcultés étoient devenues infurmontabies* I|9 

avoient poUlTé leurs mefures Jufqii'à s'expSj 



/ 



quer févérement avec le feigneur Jeronîmo , fa< 
ia chaleur qu'il continuoic de marquer pour mes 
intérêts. Le diredeur avoir été rappelé. On le 
confultoit comme un oracle. Enfin le comte de 
Belvédère entroic auifîdans leur plan^ ils fe pro« 
pofoient de le faire avertir que (es anciennes pro-^ 
pofitions feroient écoutées j & par une manière 
de penfer peu délicate , ils fe flattoient qu'un 
mari feroic un remède plus sur que tous ceux 
qu'ils avoient éprouvés, 

N. M. Grandidbn continue de raconter ^ dans 
les plus longs détails, ce qui fe palTa pendant 
quelques jours dans l'intérieur de la famille. Il 
reçut des informations , non«^feulement de Jero- 
nimo , qui le preflbit de quitter Boulogne , mais 
du direâeùr Ihième , qui lui fendit une vifiee » 
& qui prit pour lui , dans les explications qu'ils 
eurent enfemble , tous les fentimens de l'eftime 
& de l'amitié , jufqu'à fe mettre à genoux, pour 
tlemander fa converfion au ciel par une fervente 
prière. Cependant , ne voyant aucun effet de fon: 
zèle , il l'exhort^ auffi à s'éloigner. Le chevaliei: 
étoit arrêté par deux raifons} fa rendre piùé 
pour Clémentine , dont il apprenoit que le mal 
augmentoit de jour en jour , & la crainte de fe 
* manquer à lui-même, en cédant tout d'un coup 
a des inftances dans lefquellesil croyoit encrer 

vois 
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Voir lin ihSlange de menaces. Enfin , une Utitt 

fort ihcfurée du marquis , par laquelle ce pèie 

affligé le prtoit , fans lui iiHpcfer aucune loi y de 

le mêntxi en érat d'appïehdre d Fa fillèqu*!! éroic 

j)arri pour l'Angleterre, eut la force de le décer- 

ihiner. 11 ^'jromic de partît j niiais il répondit au 

«inarquis , ijue fon citrur he kri îrcprochant rien > 

^ n^ tro<uva]nr au contraire qu'une ardente 

teconnoîCQmce pour une famille à laquelle il 

^voic des obligations infimes , il demaiidoic là 

|>ermifiîon de hsi faire ^ouvertement fes adieux^ 

Cette demande y fit naître de grands débats. Elle 

parut fort hardie au plus grand nombre. Mais 

îerommo ayant repréfelîté avec force , qu'elle 

técoit digne de fon ami, de fon libérateur, & 

d'un homme innocent, qui ne vouloir pas que 

Ton départ reflemblit à celui d'un criminel , on 

conclut que le chevalier fbroit invité dans lé^ 

formes , fie Ton prit deux Jours pour aflembler 

quelques autres perfonnes dé la famille, qui ne 

rayant jamais va, fbuhaitoient, avant cette der^ 

, nière réparation , de connoitre on étranger que 

tant d'évéhemens leur faifôient regarder comme 

«u homme «xtraordinairer ' 

' Une ttès-lo«gue lettre de Jeronimo lui apprend 
^ns rintervalté , tout ce qui fe pafle à l'hôtel 
deila Porretta; Le joui: arrivé, Tvl. GrandifFoa 
Tome II. E e 
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ie conduit dans raffet^hlée avec tant *de no- 
bkfle, de modeftie & de prudence -y qui! y 
,enlcve l'eftime & TafiFeâiioû de tout. le monde; 
.On n'y entend que desfçupirs & des reyrocs ten- 
dres.^On n'yvoic cpie des lacmes. Chacun fait 
^es vœux pour fon. bonheur ,.& lut demande 
fon amitié , à la téjTecve néanmoins 4ti général » 
^ul cherche au contraire iJa piquer par des 
tegards hautains, & par quelques traits pleins 
^e.^el. Il, trouve le fecret de répc^idre,, avec 
^utîuat de fermeté que de polite^^?^c 4^ naodé»- 
'/^tion. Il f^fiffait à tout*; il s'adrefl^ ûioceffiver 
ijieut à chaqfie pçcfonne de raflSbmblçe , au gé,- 
^écal ^mème y qi^e la force de la rujfojfi Se de la 
iuftice rend mueç. . On s'épuife en témoiguage? 
dçftimp^ ,qui fiçnjb^çnf promettre uiie paiûbl^ 
cbnclu(ion» . Cependant; le chevalier s'éxant apr 
DEoçhé... de Jerpninig., pour lui renouveler Cef 
^èmbraffènteps ^ Je général fe lève, s's^yance verj 
lui , .§c li^i dit d'une 'Voix bafle : Vou? ne faurie^ 
p^nfer^. niou{ieur,.qae j'aie bien pris une partie 
de vos difcoùr;S.j ^ Je fuppofe ipQtue que.yoos 
ne jes avez pas te^MS dans cette^intènçiom Je Q*ai 
qu'une queftion à vou$ f^ir»: guel jour, .parteag 
vous ? - 

j C'eft le chçyalier-qui rentrçj,çi,daqjj^ P*JF^- 
pou. Permettez , mpj(^ifteur., rpçondisrje.piJu toi^ 
natureLd^ma.yoix^flueje vçus demafiùie auûBj 
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Jç y9)èf V^B^'^H^^^SSWwibi* Vous ^m'ave*' 
fait rhQnnear,,m0tig@lilc,r.4àas les comiûepce-* 
meas 4c pcMjrç jçor*»^ifeMerfem*iavtteri faiie. 
l^.yÇ^yjK ^ ,NapJieîi> * it: m.> fois ci^gé. si; 
vo^e ^4éj>^^ n'€lfVpa9:;di6bî4 b'j9p lèng^'JdsfkiSL; 
nion deflèin^ fft npn-dSHdam^m tlé! toi|s f.alltt 
fjûre n^Cjp^ttcv m^s :d^.i^t<M9r4fttuuldeiinn loge^ 
menf .daii$ yotce hpc^L tn^i^M^} , Se ne .ciayant 
point avpîx' piéricé qu^.vons m» refufiba cecté- 
grâce ) je pie flatte iVy ètie. ttçii. avec autanc àk 
bonté que vous m'en avç9 marqué par l'invita^ 
clon» 4^ compte de qui)2t^, demain Boulognç.. ; 
Q mçH^'fr^r^ | lui d» réy^que de Nocora > no 
yous rende^vvpusi pas g de H généreux fentimensî 

Et:p«*voiis^(incère ! i&pfi% le fiet général. . . 
. Jie \ç Saisi , monfi^m^, J. ai dans les difFj^rentfts 
cours d'Iralie ^ plff/ieu^s 9m\s refpeâablds ^ dont 
|e veuf. prendre con^é^ ^y^< qu^ de.qùi^isr un 
pays que je .déTef^çr^^ 4^ rpvpifi^jaaiais^Ma.pa^^ 
iion^eft de pouvoir v^^; compter d^na/ce nom4 
bre. Mais je n'apperfoÂs/poInt. encore: l'air^d^aé 
xnitiQ que j.e perche 4m$ vos yeux; Approuvez > 
P9^ur, q^eje YQ^s^^j^mamaiml^iy homme 
d*honneur fe dégraderoit à rejeter les avances 
d'un hopme d'bonnef:)!:^ J/^n apfidle >.monii^é^^ 
ivo$|kj:oDre$£cntinîei^,^ 1,,^, . . :• -m 
' Eeîj 
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\ Il jfe fccmtenta de lever la main , loffqtfiï me 
▼it tendre la mienne. Jfe'he fuis pas fans orgueil, 
vous leîfavez , ch6r4odeurî& dans eetteôcca- 
fiiw^ îeientois ma fupétîorité: J» j^risfamain, 
telle Iqu^il me rofftoîtiit^s arec un peu de pitié 
jdurfpir air contraint; & pour un hiouvemcnc 
dansleqael je tief reconnue pas les' grâces, donc 
tout ce qu'il fait & ce <fi"il dit eft toujours ac- 
«omp^né. L*évèque m'embraflTa. Vôtre modéra-^ 
tîon, me dît-il, c^^ fait toujours trîbmpKer. 
©•dievaller! vous^ôtes-un prince d^ la création 
dh tout- puiffant.' Mon cher Jerohimo s'éflTuya les 
yeux, & me tendit* les bras pôui? m'embraffer. 
Le. général me dit : je ferai à Nàples dans huit 
ÎDucsi Je fuis trop touché des iiiàlheurs de ma 
Êmndllé, pour me conduire comme je le devroîs 
peut-èou dans cette occ^fion. En vérité, Gran- 
jfiifion, il eft difficile 1 cdnx qui fouffrent^d'aÛier 
foutes les vertus 'au nScme degré. Oui, cher 
comte, lui répôi|difs-féï & je ne l'éprouve que 
trup.:Mes efpécaitbes , q^i âvoient pris tin fi glo- 
lieux eflbr, >s'éva;itouî(I%A%' aujourdliui, 6c ne 
iaUTent que le défefpqir^à^lettr place. 
, vje puis donc- vous ^attendre à^Nâples; inter-^ 
compît-^il) apparemmM&^ôur éloignërrôutes ces 
idées. ■• ' : \^'i i r^-]v ; ; ' !; ^" ^■-■;- 
^ ..Vous Iti pouvez y -nloilfiéur; mais je vous de- 
mande une fav^gur daiii *^riiuerv41c> c'itft dç 
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ntraîteravec dauceiir votre chère Clcitiénthie: 
qne ne puw- jedire la mienne ! Et permettes- moi 
de vous demander une autre grâce, qui ne re^-i 
garde que moi; c'eft de l'informer q^e j'ai pris 
congé de toute votre famille; qu*à men dépasc 
f ai fait , pour fbn boniieur, tous les vœux de hti 
|>lus tendre amitié. Je ne fais pas cette prière zp, 
feigneur Jeronimo, parce que Taffedion que je 
lui connbis pour moi , Pengageroit dans un détail 
qui pourroit augmenter toutes nos peines. 

N. M. Grandiflbn làiflfa tous les fpedtateui» 
dans l'admiration de fon mérite. Il fortit accablé 
de la plus vive douleur. Ce ne fut pas fans avoir 
répandu fes libéralités fur une troupe de donief- 
tiques » qui regrettoient amèrement de ne le pa« 
voir au nombre de leurs maîtres. 

Le même jour^ & le lendemain avant ion dé»» 
part, il apprit par l^s lettres de Jeronimo^ Ôc 
par les dernières vifites de Camille que lai pair 
ne rcgnoit point à l'hôtel délia Porrecta, & que 
la malheureufe Clémemine, informée de fa réf- 
folution, éroit retombée dans fes plus- triftes 
égaremens. Mais, ayant perdu toute .el^érance 
de la voir, il fe mit en chemin, pour Florence » 
où il ne s'arrêta que pour/ donner or^re i fon 
hmqMU^4^ faire préparer tous les coi^ptes de l!i 
fucceflion de M. JerviQ^» U avoir i Simne^ X 

Eeiij 



^f$ - H ï f T O I R « 

Ancone, Se parcicalièremenc i Rome» de chets 
amis qu'il vouloir embraiTer avant que de recoui- 
.ner dans fa patrie ; mais en ayant auflî i Naples, 
c'étoit un motif de plus pour commencer ptf 
l'engagement qu il avoit pris avec le général. U 
arriva dans cette ville, vers le tems qu'il s'étoit 
propofé. 

Lb général , raconte-t-il dans rextcaic de fes 
lettres > me reçut avec plus de politeiTe que d'af- 
feâion. Après les premières civilités : vous êtes, 
me dit-il, le plus heureux des hommes; c*eft en 
bravant les dangers, que vous avez trouvé Tart de 
vous en garantir, je vous confeffç que j'ai eu 
beaucoup de violence à me faire, pour ne pas 
vous rendre une vilîte férieufe à Boulogne. J'y 
ctois réfolu , avant que vous m*eui&ez fait éfpérer 
ici la Vccre. 

J aurois été très • fâché , lui répondis -Je , de 
voir le frère de Clémentine pour quelque raifon 
qui ne me l'eut pas. fait regarder comme fon 
frère* Mais, avant que j'ajoure un mot^per-» 
mettez que je m'informe de fa fanté. Comment 
fe porte la {fias excellence perfonne de fon fexeî 

Vous Tignorez donc? 

Je rign(s>re, monfieur, mats Cû ttett pas fiiiite 
de foins. Jai dépèdhé ttôi$ e)(ptè$ » ^éaiit je n'ai 
fcçu aucune fad$faâioii« 



• Vous n'appténdrez rien Hé rîiôi quipuiffe voùj 
en caufer beaucoup. 

Quel furcroîc d'afflidion ! Comment fe portent 
du moins le rharquis & la niarquife? 

Ne le demandez point. Ils font extrcmemen^ 
tnalheureux. » . r / '* 

J'ai fu que mon cher ami, k feïgneut Jero- 
nimo , avoit effuyé. .....' 1 

' Une terrible opératîon ? interrompît-il.' On 
ne vous a pas trompe. Qu'il eft à plaindre! il n*à 
pu VOUS' en informer Itii riiime. Que le ciel hotiJ 
le conferve! Mais, chevalier, vous n'avèr fauve 
que la moitié d*unè vie, quoique nous voôs"de^ 
vîons beaucoup , pour avoir remis dans nos brài 
un refte fi cher. ^ • ' 

J*eus peu de part, tnohïîeur , 1 cet accîdeiit. Je 
ne m'en fuis jamais fait un mérité. Le hafard fit 
tout. 11 ne m'en coûta rien , & l'on à fort exagéca 
lefervice. . * - 

Plût ad ciel 'i chevalier , qu il eût été vcnân f»âi 



1 • -'1 

tout autre î • ' 



L'évchen^ent, trtonfietir ; m'oblige de fôfthél 
le même Vœu. - ' : > ,• • .; 

Il me montra fes tableaux, fts ffahîës^ foii 
cabinet de curiôfités ; niaise moins poui fetisfeire 
itiôn'gdût, que {KWt fë'-feiré^tonhéttivdu fièni 
J'obfervai même dans fes "manières, une ^b^ 
tecnQtioiï iîé froideur j fes yeux -fe tournoient 

Ee iv 
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rers moi d'nn air fombre» qui marqaoît plftcdt 
^a reffentimenc , que cette ouverture de cœuc 
qu'il me devoit peut-crre, après un voyage de 
•deux cens milles, que j avois fait pour le voir,, 
te pour lui marquer la confiance que j*avois à foo 
honneur. Comme cette conduite ne faifoit tort 
qu à lui , je me contentai de le plaindre i mais je 
fcs fenfiblement afflige de n'en poavoir obtenîç 
lie moindre éclairciflemenr fur la famé d'une per- 
fonne donc je porcois cous les maux au fond du 
cccur. Une compagnie affez nombreufe j,que nou$ 
eûmes à dîner, rendit la converfeition générale. 
11 ne ceffk point de me ccaiter avec beaucoup de 
confidcration ; maïs j'y remarquois trop d'appa- 
leil, & j'en fouffrois d'aucant plus, que tous ce$ 
dehors affcdlés me faîfoient appréhender quel- 
que nouveau malheur à Boulogne » depuis que 
î'avois quitté cette ville. 

Il me propofa de pafTer dans le Jardin. Vous 
me donnerez au moins huit jours y chevalier? 

Non» mottfîeur.^^ Une affaire d'importance 
m'appelle ncceflàirement à Florence & à Li- 
vourne. Je compte partir demain pour Rome , 
4^où je me rends en Tofcane. 

Cette précipitation me furprend. Quelque 
çhofe vous déplaît dans ma conduite» chevsr 
Her? 

J avouerai » tndfieur , avtfc U fraiishifd <^ 
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m'eft natarelle, que je ne vous troave point cet 
air de bonté 9c de complaifance, que j*ài pris 
plaiâr i voir dans d'autres occafions. 

J*attefte le ciel» chevalier » qi^il y a peu 
d*faommes au mpnde pour qui je me fois fenti 
plus de penchant que pour vous. Mais j'avouerai, 
i mon tour 9 que je ne vous vois point ici avec 
autant de tendreUe que d admiration 

Ce langj^y monfîeur, ne demande-t-il pas 
un peu d'explication ? Ceft ma confiance appa- 
remmient que vous admirez ; & dans ce fens, je 
vous rends grîces d'une réflexion qui me fait 
bonneur. 

Je n'entends rien qui pui(Iê vous bkfler. Pen'- 
tends s en parttcuHer, la* noMe réfplution qui 
vous amène ici, 8c la grandeur d'ame que vous 
avez fait éclater 4 Boulogne, en prenant congé 
de toute ma famille. Mais n'y entroit^il pas queU 
que deffein de m'infulter ? 

Ma feule vae alors étpit de vous faire obfec^ 
ver , comme je le fais encore ici , que vous n'avea 
pas toujours eu de mes fentimens l'opinion quQ 
je crois mériter. Mais lorfque }e me rus apperçii 
que votre fang commençoit à s'échauffer, au liei^ 
de répondre à votre queftion fur mon féjour ) 
Boulogne, je m'invitai moi-mftme i vous fuivr^ 
à Naples, 8c dans des termes quia*avoient point 
«fiurémem l'air (i*unç infukc« : : 
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J'avoue, chevalier, que jVn fus clcconcertf.' 
Mon intention 'étoîc de vous épargner le voyage; 

Étoit-ce dans cette vue, nîonCeuf, que vous. 
me fîtes Thonneariie paflfer chrez riioi? 

Non pas abfolument. Je n éroîs convenu de 
rien avec ihoi-tnème. Je vouloîs vous entretenir* 
Je ne favoîs quel pouvoir être fe réfultat de cet 
entretien. Maris fi )e votts avois propofé de fortîr, 
jinriez-vous répondu a mes déinandesr? 

Suivant l'explication que vous m'en auriez 
donnée* 

Et leur répondriez-vous à prcfent , (î |e vou^ 
tenois compagnie jufqu'à Rome , dans votre tt% 
tour à Florence. 

y y répondrois fans doute , fi elles demandoîent 
îme réponfe. 

Me croyez-vous capable de faire quelque pro- 
pofitionqui n'enjderhande point? 

Monfieur , je crois devoir m'expliquer. Vous 
avez conçu conrte moi des préjugés mal fondés. 
Vous femblez porté à m*attribuer des malheurs 
auxquels vpûs ne fauricz être plus fenfible que 
inoi. Je connais mon innocence. J*ai droit de me 
trôire ôfFenfé pat les vaines efpérances qu oa 
îh'à]dohnées volontairement, lorfqu*on nepent 
ine reprotïid: de Us avoir perdues par ma faute. 
Quelle crainte peut entrer da»s un cœur innocent 
9c injurié ? Si j*avoi$ matqué de la foit^efle > elfe 
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«uautoit pu tourner qu*à ma perte. N*éroî$-je pas 
au milieu de vos amis , avec la feule qualité d'é- 
tranger,.& pouvo!s-je vous éviter , qualnd feu 
aurois été capable, (i vous aviez pris la réfolutiou 
de me chercher ? J'irai toujours en homthe d^hon- 
neur au devant d'un ennemi , plutôt que de l'é- 
viter comme un cdupàble. La fuite paffe dans 
Tnon ^ays pour une confeffion du crime. Si vous 
m'aviez fait des dettîandes auxquelles il ne m'eut 
pas convenu de répondre, )e vous en aurois fait 
mes plaintes ^ peut-^tre avec la même tranquil- 
lité que vous mè- voyez ici. Si vous aviez refufé 
de m'entendte, je n'aûrois pas négligé ma dé« 
fenfe} mais pour le monde entier*, je n'auroîs 
pas bleflc , fi j'avoîs pu l'éviter , un frère de Clé- 
ménpnè ic de Jeronimo, îin &ls du marquis Se de 
la marquife deUa Porètta. Si votre emporternent 
m'eût donné fut vous quelque avantage, tel 
que celui de vous* défarmer , je n'en aurois ufé 
que pour vous pré(btttét lios deux épées, 6c tAôti 
eftomac ouvert. Il eftd^jà percé par les afflic- 
tions de votre chère famille. Peut-^ètre aurois^ 
)e fetilement ajouté: vengez-vous, fi vous croyez 
avoir reçu de moi ^uelqde offènfe^ 
• Aujourd'hui qiie fe fiûsàNàplés , je vbus dé« 
clare, iponfiettr, qM fi Vous êtes dététtninél 
in'aQcoi|ipagn^ àVtfe tl'atttrés iméntioni que 
félines d^ Tàmitié ^ j6 4e tiÀùditi p«» étzvttté coxh. 
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daite. Je me repoferaifar mon tmiocence» & fiiË 
refpoir de vaincre un c<rur généreux par la gêné- 
rofîcé, C*eft aux coupables à chercher leur sûreté 
par la violence & le meurtre. 

Quel orgueil! me dit-il d'un ton piqué en me 
mefursuit des yeux. Eh ! fur quoi , s'il vous plaît, 
fondez-vous refpéiance d'un avantage ? 

Quand je ferai calme» Se difpoféfeulementà me 
défendre ; quand je verrai un adverfaire emporté 
par fa paflîon y comme il arrive toujours aux agref- 
feurs, je oroirai la viâôire à moi. Mais contre 
rons ^monfleur, fî fans perdre votre cftime, je 
pais me difpenfer de tirer l'épée » jamais elle ne 
verra le jour. Il eft împoflîble que vous ne conr 
noifliez pas mes principes. 

Je les connois» Grandifibn, ôc je fais qu*on 
TOUS attribue autant d'habileté que de courage^ 
Croyez-vous que j'enfle pr&té patiemment l'or^Ue 
à despropofitions d'alliance , fi votre caraâère... 
Il eut la bonté alors de me dire mille chofes flat^ 
teafes. Mais enfuite paroiflant l^s regretter : ce- 
pendant, Grandiflbn, reprit-il , eft-il poffible 
que ma foeur eût été frappée avec cette violence» 
fi quelques artifices d'aman»...— 

Qu il me foit permis , monfieur » de vous in- 
terrompce. • • Je hc puis foutenir un foupçon de 
cette nature. Si l'griifice y avoir eu quelque parr^ 
lemaln'auroitpas été ^.profpodeé Nepcavéz*: 
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tôUs fcônfîdérer votre fœur cômitie ulie fille de deux 
â&s plus nobles maifons d'Italie? Ne pouvez* vous 
k confidérer dans l'état où Mde. Bemont l'a fi vi*- 
vement repréfentée, combattant fon propre cœur^ 
luttant avec elle-même en faveur de fon devoir 
te de fa religion , & réfolue de mourir plutât que 
de fe permettre la moindre foiblefle ? Pourquoi 
fuis-je rappelé à ce tendre fujet? Mais 7 eut- il 
Jamais d*exemple d'une paffionii noblement com- 
battue? Et ne puis- je pas ajouter que jamais 
homme ne fut auflî plus défintérefié , ni dans 
une plus étrange fituation ? Souvenet-vous feu<* 
lement de mon premier départ qui fut non-feule- 
itienc volontaire , mais contraire â l'attente de 
Votre famille. Quelle grandeur, à cette.occafion» 
dans la conduite de votre fœur! Quelle nobleflè 
encore dans fes adieux ^ lorfque Mde. Bemont a 
tiré d'elle ce qui feroît ma gloire , fi f avois été 
plus heureux , 6c ce qui me jette aujourd'hui dané 
ia plus profonde affliâion. 
* Au fond , chevalier, mafœuréft une fille fort 
îîôble. On eft trop porté peut-être à fe gouverner 
-par les événemens , fans approfondir leicaufes, 
'Mais nous trous avons lai0c un accès fi libre auprès 
tl'elle! avec toutes les qualités qu'on vous con- 
•noiflôit! & que les ckrconftances , j'en conviens; 
«'ont fervi qu'à faire éclater à votre avantage. . ' 
'" Ah ! MonC^ur, interrompis je , c'cft juger cîp- 
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core par les événemens. Mais vous ave2 la leettt 

de Mde. Bemont. Quel plus noble témoignage 

de magnanimité dans une femme ! Je Àé vousi 

apporterai point d'autre preuve en faveur de ma 

conduite» 

J'ai cette lettre. Jetonimo me la donnée à mon 
départ, & je me fouviens qu il tn'a dit , en me 
kt remectantt le chevalier Grandifibn ne man^ 
quera point de vous allet yçït i Naples. Votre 
vivacité, m'épouvante. On connoît fa fermeté^ 
"^'oute mon efpérance eft dans fes principes* Trai^^ 
tez^le avec noblelfe. Je coqipce fur la gén'éroiité 
de votre coeur j mais re^ifez cette lettt&av^t 
qi^e de le voir. Je vous ayoue , continua le gêné* 
rai > q,uçje i^*ai point ^c^^;e^ de penchant à la^ 
lire \ mdis je la lirai y & je vais le faire a ce mcH 
inent ^ fi^vous me le permette^ 

nia 4;ita de fa pockç ,;» j(ç , s'étoignant de queU 
flvies p^^i il la Ipt d'un bp^t^^Vautre. Enfuîte re^ 
venant à moi, il me^prit ^^ffeâueufement I4 
n^n y\'sà, ^pat^ de 'moif m^eme, mon chejç Gtan^ 
diCTon^ J'ai manqué de grapdeurd'anie, je ravoue. 
Tous 1^5 ch;agfins , d'elle qriftefamiliç m'étoieuc 
préfens, ^& je vous ai reça> /je vo^is 4: W^ 
commej'auteur d'un mal qup je ne dois sLm'à>i^ 
qu a notre mauvais fort, Js^ï cherché de^ i}4^^ 
d'offenfe^ Paxdon. Difppfez de txjes ^los ^rdens 
fer vices* Je marquerai i mon frère ayecqtjtelle 
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grandeur vous :iz:fayies vaifiçi)> avant que yenffe 
recours à fa;lefcre\ mais que Vtàf^nti lue eofuîte^ 
j'ai regretté 4^ ^^ l'avoir pa^ phitotfalt. Je voub 
acquitte , & je fais gloire d'une fœur telle que J» 
mienne. Cependant je ren>arqucLdaaftceRe.mème 
lettre , que U reconnoifliiisiGe de mon frère a 
contribué au mal que nous déplorons. Mais n'a« 
joutons pas un knoc fur cette fille infortunée. Il 
ai'eftxrop doulottre^x d'en parler» 

, Vous ne. nie perthettez pas 5 monfiew.;. 

j^h ! de .grace^ cher Grandiilon , ayex cette^ 
complaifance poiM^ moi. Jeronimo & Clémen-» 
^qe font le toiirlnent .de.mpa amè; Mais leur 
Cancé n'eft pas a^fll xnâuvaiie qu'on peut lec 
craindre, N$Uoii^nP9$ pas deœain.àlacour? Je. 
çoiapte vous prcfentec aaroî. 
. C'eft un. h0ni?Qi^r qu'on m'd fak dans mon. 
pc^mier voys^^Naples* Je fuis obligé de partie 
4pn>amj& j'jâidpjàpris congé xk quelques amis: 
^iie j'ai dans cette ville» .^a ^ 

. " M^is y ouïs p^eirei: 4d nlptns Jle uéfte du jour 

,.Ç'eftmçmd^0[i^n:^.monIi0iir«. -. ' ♦ 
. jSUjpigP^^ ifl»6)^àms; J'ainii fles iexcufes 1> 
U^ ^teiiM^^if^Aes cirerai dje via oéeeâité (iet 
votre départ. Nq4s jjerournajines à la cbmpâgnie». 
& je ne trouvai plus dans le général que de 
'ouverture & de Tamitié. 
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M. Grandissoh partie te jour fuiv^nc ; Si 
5ofqu*aa momenc de fon dcpan> il remarqua 
dans le général des manières pins libres & plus 
paverces* 

£n arrivant i Florence ^ il acheva de réglet 
coût ce qui cegardoi^^la fucceffion de fon ami , 
avec ce mélange de chalear 8c de modération 
^u on lui connoîc dans coures les affaires qu il 
entreprend. Ce qu'un autre n'auroic fait ou en 
pludeurs mois , fîic pour lui l'ouvrage de peu de 
|ours% Cependant il eut à vaincre quelques obfta- 
des de la parc d'Olivia. 11 aj^tic qu'avant foti 
départ de Naples , madame Bemont , fur les 
i&ftainces de la marqnife » étoit retournée à Boa- 
k>gne. N'apprenant rien de fon cher Jeronimo, 
il prit le parti d'écrire à madame Bemont , pour 
lui demander quelques informations fur Ictat 
de la famille » particulièrement Air la fanté de 
ibnami, dont lefilence , après crois lettres qu'il 
lui avoit écrites fuccefllivement , commençoit à 
le remplir.'de$--pltt5 fSlcheufes crantes. Il mat* 
quoit à cette dame » que s'il ne voyoit aucune^ 
apparence de pouvoir coitfiibuer au bonheur 
d'une famille fi chère > fon deflVîft étoit de par« 
tir dans pen de Jbûrs pour t^atîi; Madame Be? 
ipont lui fit la réponfe inivante. 
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jr« n*ai rien d'heufeux Sl Vôust cfctîre. Nou* 
K)mme^ tous ici dans une ptofondè àffliâion* 
Les dômeftiques ônc.ûrdre de ne faire que des 
i^éponfes Vaguer à toutes les 'informations , St 
de cacher ibignéuremênt la vérité. 

Votre ami ^ le feigneut Jeronîmo^ a tonSétt 
«ne rude opération On n*en efpèfe plus tien j 
ttiais depuis le ctuel fervice qu'il a teçu des 
chirurgiens 5 il la guérifon^'eft pas plus àvan^ 
cèe» on fe' flatte du moins que lé mal qu^on 
craignoit eft plus éloigné. Qu'il eft à plaîridte î 
Cependant » i la fin de fes douleurs , Ton in«^ 
quiétude ^ft retombée fur fa foîur & fur vous. 

kn artiVànt à Èoulogne , j'ai trouvé Clcmen-2 

fine dans âne {ituation déplorable 'y quélquefôîji 

hors d^cUe-mêttiô , quelquefois taciturne, liée» 

parce qu'elle avoir fait appréhender quelque 

entreprife funefte : on avôit été forcé de lu! liet; 

les mains. Il me femble ^u oii s 7 eft pris fort 

snàl dan^ la Conduite quoh à tenue àved elle* 

Tantôt de là douceur, tantôt de là févérité. îh 

liront fuivi aucune méthodi. Elle fit des inHan**; 

ces extrêmes poutobtenit là libetté de VôUs voit 

Uvant votre éloigaement^ £lie kur demàtl^ 



plufieurs fois cette grâce à genoux , ^vec pro4 
meflè d'être plus tran<juille , s'\U avouent '^cetçè 
complaifance pour elle ; mais ils craignirenc 
d'augmenter le mal. Je les ^en ai/bl^és, & je 
leur ai dit que la meilleure voie jétpit celle delà 
douceur. Auffi-tôt quis vous eiites quitté Bqu^ 
Ipgne y ils rinfprmètent de votre départ. Camillo 
m'a réellement effrayée par le récit qu elle ma. 
ifdt de la rage & du défefpo^r qui furent Je fraie 
de cette déclaration^ entité des accès defileoce^ 
& 1^ plus prpfoade mélancolie fusccédèr^iiit aux 
paffions violentes. ^^ ' 
^ ils fe jfiUttoient, à mon arrivée , qoe pijipté-: 
lençe & ma con^pagt^ie lui appocteroieitt ^uel- 
q^e ipulagement j mais elle fut deux (ours entiers 
fans fs^re.la moindre attention à mpi^ ni pL mes 
difcouts. Le troifième jour , m'^étant apperç ue 
qu elle fouffroit impatiemment de nctrepaS'librefc 
j'obtins avec beaucoup de difficulté, quefes mains 
ïuffçnt déliées, & qu'on lui permît de fepro- 
jnener' arU jardin avec moi. Us m'avoie^t fait 
ppqnoître qu'ils fe défioient de la ^ande pièce 
4'eau. Comme npus avions fa femtpe d^ chamr 
})te ayec nous , je ne lailT^i point de la 'Conduite 
ipfenfiblement de ç§ coté-U. Elle s*^0k iur on 
liane y vis'à-vi^ de :1a gr^de cafcade ; ipais ell^ 
^e ;^ aiicun mouveiiiient qui put xp^laixae^' 
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Depuis ce jour elle a pris pour moi plus d'aC^ 
feâîon que jamais. Lorfque j "eus obtenu fa 
fîbcTté , lé premîet ufagé qu elle fît de fes bras , 
fut pour me les jeter autour du cou , en cachant 
Ton vifage dans mon feîh. Je remarquai facile- 
mentque c'étoît Texpreflion de faYecpnnbîflance J 
mais elle parut peu difpoféè à parler". Sa' utûatioii 
ordinaire , eft une rcveriè fombre', laccompaghét 
d'un profond filence. Cependant j'^obférvé queU 
Ijuefoîs que fon amé éft fort agitée. Elle fe lève 
pour changer de place ,' elle' s^aVrete peu dans 
cellç qu'elle ^ choifie,.& patTarit dé Tune à Taturre , 
elle fait aînfi le.tour de fa chanibre. Ce (pedàcle 
me pénètrfeXufquVu fond du cœur. Je ri*aî jamais 
rîen. vu dé plus parfait & dé plus aimable 
qu'elle. Dans un égarement Ci continuel , çllè 
n'a rien perdu de fa fervéïir pbiir f^s exercices 
de piété. Elle confervé toutes ifes' bonnes habi- 
tudes. 'Mais dans d'autres tems oTtwie la recon- 
noît pbînc' ^ ' 

Elle s'oixùpô fouvent a vous écrire. Oh ne 
'manque point àélui prendre fecrètement ce qu'elle 
éfcrît , triais' il ne paroîr pas qu'elle s'en apper 
çôive j elle ne 'demande point ce que fa lettre eft 
devenue J éllôreptend'du'papier pour en coni- 
taenctr urié- atitrè. Ses fujets-font toujours dès 
ùint$ ou des anges. Elle s'attache fou vent '4 

F fi] 
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méditer far une carte du pays Britannique » & 
je l'ai entendue plufieurs fois fouhaiter , avec 
un foupir , de fe voir tranfportée en Angle* 
terre. 

Madame de Sforce demande inftamment la 
permiffion de lamener àUrbin ou i Milan ; mais 
j'efpère qu'elle ne lui fera point accordée. Quel- 
que tendrefle que cette dame-témoigne pour elle^ 
je la vois perfuadée que les méthodes févères , 
font les feules donr on puiiTe attendre du fuccès; 
êc je fuis sûre , au contraire , qu'elles ne réuffi* 
xont jamais avec Clémentine, 

Je ne me fens point capable de faire un long 
féjour auprès d'elle. Le malheur d'une jeune per- 
sonne de ce mérite m'afflige trop vivement. Si je 
lui étois utile à quelque chofe y je confentirois 
volontiers, dans cette vue» i me priver de tout 
ce que j*ai laifle de cher à Florence : mais je fuis 
dans la ferme perfuafioa » comme je Tai fait 
entendre ici y qu'un momenr d'entrevue avec 
vous auroit plus d'effet pour câliner fon efprit » 
que toutes les méthodes qu'on ne celfe point 
d'employer. Je me promets de vous voir , Mon- 
£eur, avant votre déparr d'Italie. Ce fera fans 
doute à Florence^ fi ce n'eft point à Boulogne. 
Vous êtes fort . généreux de m'en laiflèr le 
j^hoiz* 



'■ Té fois 5 depuis huit jours, dans cette maifoti^^ 
fans un rayon d'efpérance. Tous les médecins 
qu*on.a confultés prêchent les méthodes ievères: 
Se la plus rigoureufe diette ; mais patxomplat*: 
iànce, ou }e fuis trompée, pour quelques per^ 
foiines de la famille ; hélas ! rinfortiinée Clémea-.' 
tine A tant d'averfîon pour toute forte der^ipur-. 
riture» qu'on peut hardiment la difpenfer 4^ 
ir^ime. Elle ne boic que de l'eau. 

Vous m'avez recommandé , mohfieur^ de 
m'étendire fur les circotiftances. Je vous ai fatiC-* 
fait y mais c'eft aux dépens de mesi yeux 9 & je 
lie ferai pas furprifeiî cette trifte lettre affeâc 
un cœur auffi fenfiblcque le vofre. Quele ciel 
vous rende heureux par des voies dignes de 
Vous! C'eft le vœu de votre très-humble , âcc« 

HORTSKSE BeMOMT» 

MADÀMt Bemont qmtta Boulogne /aprè^ 
y avoir palTé douze jours. Elle vit Clémentine 
dans un de fes momens les plus tranquilles » 
pour demander fes ordres en lui faifant (es 
adieux. Aimez-moi, lui répondit-elle y êç plai«* 
gnez votre malhcureufe amie. L'un ne fe peut 
fans l'autre. Une grâce encore » ajouta-t^^Ue en 
jfe baiflam vers fou oreille : vous verrez peut*cuç 

îf iij ^ 



U cliévalîcr; quoiquis je n*aiè plus k mèflie:elpe- 
xsiice» dttesJut que Clémentine eft queljqnefeis^ 
fort i piaindre. Dites *liit qtt'eile ferait ici: foti 
bonbear xie poôvair le retrouvei aa mckos dans: 
«fie amre vie ; mais qo'il k privera même i^ 
cmt confolation , sll continue de fermer les 
yeut i la vérité. Dites -lut que fe tcgardctois 
c^mme UQe gfa»de feivèut de fa part, quil ne- 
pensât point à fe marier ikp^rafavoit fiicfavoic 
tVec/j»i ;.éfe fans ffe.croîr^.M.étai d« m^affiifer 
qu'il ftt%dif|içde U.jp^foniiè.dom il ai|r*ftit 
choix j^ auîant ^"ï}:;,VMïpi% été d'itee j«uiire, ,0 
cjièr!ë:^ma^^#e Bemont;, qoelle difgracje. pour 
ihoi,ja le chevalier é|>oftfyi«:uhe femme indigne 

.;i);|ilrf cet întervÉ^le, M-! Grandiflbh àvoîï faîc 
tous les préparatifs de fon départ. J*étois arrivé 
du Levant & de l'Arcîiîpel , où > avois accom- 
pagné , â fa prière , M« Belcher , notre ami 
commun, il m'Kono'tand'mie autre viarqne de 
coiiâanre, en laiflknt à^mi garde mils Jervins i 
Ipn agréatie. pupille i fous les yeux dé madame 
Sémont, :donc les foins , pendant fon abfence, 
ent répbQdu parfaitepient à fon attente. 

: Aloi^ il écrivit à? lîévêqae de Noceta, pouf 
lui ojfiif de f^ rendre encore une fois i fiôU* 
k^nei,4 ^^ tî&e ii')écôit pas défâgcéablé i Ta 
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fMiîlle ; mai^ cecçe nouvelle marque de recot;^ 
noUTaâce &: d'attachement n'étamt point acceptée»^ 
il f àttit enfin pour Paris. Bientôt il fat rappelé 
dans fa patrie par la mort de fon père , 6c quel* 
^ues femaines aptes fon retour » il mé fit avei^r^ 
lîr de repaffer en Angleterre avec fa pupille. 

Peut - Itre vous plaindrez - vous » chère mi6 
B^ron y de hé pas trouverai la fin de ce récit; 
autant de lutâièrès que vous en défirezl fut 
Wtat ptéfent de k malheureufe Clémentine^ 
J^'ajouterai , eâ peix de mors, les éclairciflfe^^ 
âiitiÂS qui font venus depuis* 

Lorfqu on ftit àffiiré i Boulogne que M. Gran« 
Âiflbn avoît quitté Tltalie y la famille commença 
trop tard à regretter de n'avoir pas permis l'enH 
se vue que Clémentine avoit défirée aveC/ une 
ard;éar fi preflànte , lorfqu'ils eurent appris qu*3 
étôit retourné en Angleterre > poiir recueillir 14 
focceâron de fon père, ce fubcro& d*élotgne«> 
Itient 5 joint à la mer qui faifoit un obftacle ter H 
bfe4afn;s leurs idées 5 rendit les regrets encore 
^luis -vifs. Us n'imaginèrent point d'autre re^; 
inède, pour fufpendre un peu les agitations de 
CUtnei^ïtine , que de la tenir dans un exercice 
continuel, en la faifant voyager; car n ayant 
point obtenu de voir M. Grandifibn*, die ea 
jM^nferToit toujours' li^ niiSmce défit. lls;lâ tnenèijj 



jrenc cl'^Wd i Notera , à Rome , à ;Naple5 J 
enfuiceà Florence , à Milan » & |ufqui Tur 
irin. S'ils lui dohnofenc VefpécatJ^e .de rencoiurer 
JM. Grandiffbn , c'tîft de qupi je «è fuis pas in- 
/orrné, mais U^ efl: cerc^n quelle^ fe flaccoir de 
le vpir i la fin de chaqiie voyage , . & que 
iC^tce attente la rendoit plit^ tranquille d^ns ia 
^archçv Elle étqit quelquefçi%:acçompag;nce de 
la marquife » à qui l'on avoit jugé, qiie rair & IC: 
;tnouvemenç étoient au(fi ûéçeflàîres pour fa 
Xante 9 qçie pouç celle de 1k fiUff. Quelquefois 
c^étoit madame de Sforce &: d'autres pet£qnMSi 
Je la famille > qui compofoient fon efcorte. Mais 
ces voyages ayant ceffé depuis plus de.troi$ 
mois 9 la jeune malade les accufe de Tavoic 
:Crompée. Elle eft devenue fou impatiente» Elle^ 
a tenté deux fois de s'échapper. Leur crainte. 
lis ont portés à Tenfeitmec. écréitement. Ils. 
l'avoîent mife d'abord dans un couvent , i là 
follici^tion de madame Sforce, 3c feulemeot 
pour.eflTai. Elle y étoit afTez tranquille : mais lé 
général, qu'on n avoit pas confulté, n*eat pa» 
plutôt appris ce changement, que par des raifoas 
difficiles .à cqmprendre , il en marqua du cha^ 
grin ; . &: fur fes inftances, elle fut ramenée 
jiyffi'CÔt ^dans- (a famille* San . imagination eft 
plus rempliç^que jamais dç^ ion précepteur , ckv 



foh ami 9 de fon chevalier. Elle brule de le 
revoir. Je les trouve fort blâmables , s'ils l*ont 
£iic voyager dans cette efpérance y pmfqaelle 
n*a fervi qa^à redoubler fon ardeur pour une 
<^ntrevue. Une feule fois , dit-elle , la confola- 
tion de le voir une fois , pour lui apprendre avec 
quelle rigueur elle eft traitée , lui feroit oublier 
toutes fes peines. Elle eft sûre qu'elle obtien* 
droit de lui un peu de pitié > quoique tout le 
inonde lui en refufe. 

Depuis quelques jours , fir Charles a reçu de 

Tévêque de Nocera, luie lettre tendre & pref** 

fante , par laquelle on l'invite à faire encore 

une fois le voyage de Boulogne. Je laiffe à lui« 

snëme le foin de vous communiquer U-defTus 

fes réfolutions, d'autant plus que jufqu'à pré-. 

fent je n'ai fait que parcourir cette dernière let-; 

tre» qui a renouvelé tous les tourmensde font 

coeur. Il en avoir reçu une de Camille, qui lui 

inarquoit » fans expliquer par quel ordre *que 

tout le monde faifoic des vœux pour fon retour 

i Boulogne. Clémentine èft menacée de cette 

lAOrcelle langueur qu'on nomme ici confomp* 

Oon. Le comte de Belvédère ne l'en adore pas 

moins. Il attiibue le défordre de fon efprit 1 de 

mélancoliques féi\timens de religion ; & les dé« 

pils dome^ti^ue» ayant peu aaafpiré^» la piété ^ 



dont il t& rempli lui- même » 1» totrché pocO* éllà 
d'une cetidçe compaiBon. It {m néanmoins qM 
{xns Textrème atcachemenc qu'elle a pour (e^ 
principes, eU^ préfëreroic le cbôvâlier Gratidif- 
fon à tout autre homme ; & loîti d'être refroidi 
par cette idée, il admire tike géftéreufe difpofi-^ 
tion , qtù lui Faic préféfêi? fa religion à (où 
amour. . . . - 

Le feignew^ Jerontmo eft tDujdurs dans une 
fort trifte fîtuation. Sir Charles' hif écrit fouven* 
avec FafFeftîôn cju'îl croit ijevôtr à'éet: exceÔfent 
ami. La decnière lettre lui apfftr^n^d que les chi-* 
rurgicns:étôîent décidés pou* btfé lîoijiv'élle opé- 
ration , 6i que le fuccès en pitôi^bit fort dou^: 
teux.. 

Avec quelle nobleflè fii? Gliarlfcs paroîtfupi'' 
porter de fi pe&ntes affliâiioils \ car celles dé ici 
amis ont toujours été les fiénnes» Mais fon ceduf 
faigne en fecret* -Un coeur fenfiWe eft mibiéâ 
qui xoute cher à ceux qui le poflièdent , mai^ 
ep'ilsne voudroient pas changer pour tout autre 
bien. C'ell en même tems' une preuve momld 
d*innoceiice, puifque le cctut^ qi:û eft capabiii 
de partager iia douleur d'autrùi , fte fauroit Ititi 
d?en caufor volontairement à fJet^onWe. 

Je me flatte qtysl i aimiàhte iifii6 fiytéh eft fa^ 
tisfaîte à ptéCeai 'de nÊà-^ixMotk pour {êft 
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brdres. Elle ne me trouvera pas moins d'exac- 
titude Se de zèle dans le rccic de tout ce qui 
regarde Olivia. Mais après i*avoir affligée pat 
'^es images fî triftes , je demande que pour la 
confoler, elle me permette de lui faire élever les 
yeux vers un autre ordre de chofes, qui eft la 
vraie fource de force & de confolation pour unf 
iame raifonnable. 



Tin 4ùfcçond Folimii. 
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